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« Je te donne nos doutes et notre indicible espoir
Les questions que les routes ont laissées dans l'histoire

Nos filles sont brunes et l'on parle un peu fort
Et l'humour et l'amour sont nos trésors... »

Jean-Jacques Goldman et Michael Jones, « Je te donne »

Pre�sentation

Ce qui nous lie… 

Ces liens sont spontane�ment ceux que nous tissons avec les membres de notre 
famille, voire ceux qui nous unissent a  des amis, ou a  des proches. Liens familiaux et 
amicaux constituent en effet l’essentiel des approches que proposent les nouvelles de 
ce recueil.

Dans  « Il était un jour » Liza Pirlet raconte comment une recette de tarte aux 
pommes unit une petite fille et sa grand-me re, « On ne t’aurait jamais abandonnée, 
tu le sais, n’est-ce pas »,  signe�  Elodie Herrmann parle de la confiance absolue qui 
re gne entre cousins apre s un pe�riple dans la montagne. Anfif Soihili e�voque dans « Les 
liens d’Inaya » une jeune fille qui, en retrouvant sa me re, de�couvre le gou- t de vivre et 
de se battre.  Elsa Maguestiaux,  quant a  elle,  rend hommage a  l’amitie�  et  a  la  force 
qu’elle procure aux adolescents pour affronter leur « Futur ». Pour Noe�  Klein « ce qui 
nous lie » est aussi cette force qui unit une e�quipe sportive dans la passion du sport.

 Il  est  encore  question  de  la  ce� le�bration  d’un  lien  familial  dans  « la  toile 
endommagée » qui s’ajoute a  la passion artistique transmise de pe re en fille mais c’est 
cette fois sur fond de rupture qu’Imane Bellhaj Bouih nous raconte cette histoire. 
Car les liens familiaux sont aussi complexes comme le montre  Charlie De Meyer, dans 
«  S'a(b)imer » qui  relate  l’histoire  d’une  femme  qui  peine  a  s’arracher  a  un 
compagnon violent auquel elle se sent lie�e malgre�  tout. E3 tonnamment, le lien d’amour 
entre deux e- tres qui est quasiment absent dans ces textes ou il est traite�  comme ici 
sous l’angle de sa toxicite� ...

Ces  liens  sont  aussi  ceux  qui  nous  unissent  a  l’absent.e.  Un  parent  disparu 
n’empe-che pas la relation de perdurer, nous montre Sofia Chafaï6 dans « Ciel et terre » : 
une jeune fille entre en communication avec son pe re qui n’est plus. Dans « La boîte », 
Raphae6 l Colin nous raconte la surprise d’une jeune fille vivant seule avec sa me re et qui 
de�couvre que son pe re de�ce�de�  lui a laisse�  une boï-te …  Ce don laisse�  par un de� funt peut 
aussi ne pas e- tre un objet mais un sentiment ; Raphae6 l Dupont rend hommage a  un ami 
dont il conservera toujours l’amitie�  en souvenir dans « All you need is love ».

Ce qui nous rattache a  l’autre est aussi un lien physique. Renarouge nous parle 
dans  sa  nouvelle  du  traitement  des  albinos  qu’on  appelle  aussi  « Ndoundou » en 
Afrique. Dans son texte, la tare transmise, assume�e, devient fierte� . Mais le lien physique 
peut aussi passer par  « le don » d’organe, comme le montre  Simon Przybylski dans 
une nouvelle qui fait e� cho au roman de Maylis de Kerangal,  Réparer les vivants.  Ces 
deux nouvelles abordent ainsi le the me avec, en arrie re plan, des questions de socie� te� .



Toutes ces nouvelles se distinguent pour leur style, l’e�motion qui s’en de�gage et 
l’originalite�  de leur traitement. Mais trois nouvelles ont re�uni le plus grand nombre de 
suffrages. Il s’agit de « Lettre à un oublié » d’Henriette Kyungu qui est un hommage au 
Congo. Touchant de since�rite�  et dans un style he�rite�  du mouvement de la Ne�gritude, il 
aborde le the me du lien a  travers celui qui nous rattache a  un pays qu’on a quitte� .

Constance Afchain participe avec brio a  ce recueil depuis l’origine du projet et 
nous offre cette anne�e « Lettres de factrice ». Dans un univers fleuri et lumineux qui 
lui est propre, elle campe un personnage de factrice, incarnation du lien, qui a failli a  sa 
mission  n’ayant  pu  distribuer  une  certaine  lettre…  trop  personnelle  pour  e- tre 
distribue�e. Un texte e�mouvant.

Enfin, « La femme » adopte un point de vue original d’un be�be�  e�voquant le lien 
e� trange qu’est ce cordon qui l’unit a  un e- tre qu’il ne connaï-t pas mais dont il se sent 
e� trangement proche. La tendre dro- lerie de Soline Gest, l’originalite�  de sa nouvelle ont 
beaucoup plu au jury qui la consacre comme la meilleure du cru 2024 !

42 e� le ves ont participe�  a  cette e�dition, 14 nouvelles ont e� te�  retenues, beaucoup 
d’autres  auraient  me�rite�  de  l’e- tre,  le  jury  fe� licite  tous  les  participants,  toutes  les 
participantes pour leur implication et leur liberte�  cre�atrice qui les honore : 

Sarah Ben Ajjouj,  Lya Araez,  Camille Emery,  Christopher Naoue� ,  Cle�mence Dutertre, 
Gae6 tan  Serra,  Imane  Yousfi,  Yasmine  Sekkat,  Raphael  Colin,  Elsa  Maguestiaux, 
DianeDomont, Wail Lahak, Sara Ait  Hassi, Noe�  KLEIN, Simon_Przybylski, Elie Delattre, 
Maelys Derambure, Nathan Geeraert, Sofia Chafaï6, Lola Dewitte, Yasmine Fatmi, Pauline 
Krieger,  Liza Pirlet,  Lina Besseghir,  Constance Afchain,  Kame� lia  Hanafi,  Jean-Martial 
Kongo, Perline Delbecque, Paul Lecomte, SoilihiAnfif, Clara dgrain-Legros, Soline Gest, 
Thais  Lhermite,  Youssra  Belhaj  Bouih,  Elodie  Herrmann,  Nae6 l  Rameaux,  Henriette 
Kyungu, Le�onie Nivesse,  Mahmadi Malak Mahmadi,  Re�mi Roybi,  Raphae6 l  Dupont,  et 
Gautier Douche� . (dans l’ordre où elles ont été rendues)

AI  l’anne�e prochaine, pour l’e�dition n°4,

Bonne lecture !
CCapone

Les textes qui suivent sont des fictions parfois inspirées du réel…



Premier prix
 « La femme »

Moi et la femme, nous sommes lie�s. Je suis coince�  dans une cuve remplie de liquide 

depuis aussi longtemps que je me souvienne. Seul un fin tuyau me permet de me nourrir. Il  

constitue e�galement le seul moyen d’entendre le monde en dehors de ma cuve. Ce tuyau, c’est 

cette femme qui s’en occupe. C’est gra- ce a  elle que je peux rester en vie. Je ne la vois jamais  

mais  je  l’entends  e�norme�ment  a  travers  le  tube.  Elle  trouve  toujours  une  occasion  de 

m’adresser la parole. J’avoue que je me me� fie encore un peu, alors je ne lui re�ponds pas. Je 

crois qu’elle m'appre�cie quand me-me. Je dis ça car elle porte un soin particulier a  l’entretien 

du tuyau. Elle n’oublie jamais un seul repas. Je dois quand me-me avouer que la nourriture 

qu’elle me donne n’est pas des plus raffine�es. C’est une espe ce de me� lange de bouillie et de 

vomis fermente� .  Je sais qu’elle fait son maximum mais j’ai souvent du mal a  appre�cier mes 

repas. Il fait terriblement chaud dans ce bac et on s’y sent un peu a  l’e� troit. Mais, je ne saurais 

vraiment dire pourquoi, cette femme rend l’isolement gratifiant. J’ai l’impression qu’un jour 

elle me re�compensera. Non, en fait, j’en suis e� trangement persuade� . A e- tre seul comme ça, je 

me retrouve a  re� fle�chir tout le temps. J’ai me-me parfois des pense�es que je ne choisis pas. Est-

ce que les gens dehors se laissent guider par ce qu’ils ne peuvent pas contro- ler ? Est-ce que la 

femme aussi pense parfois qu’elle ne sera pas a  la hauteur ? Lorsqu’elle se sent un peu seule,  

elle chuchote a  l’autre bout du tuyau que tout se passera bien et que je n’ai pas a  m’en faire. 

Elle  doit  su- rement  savoir  que  cet  endroit  est  loin  d’e- tre  le  plus  confortable.  Je  dois  dire 

qu’entendre ce genre de choses fait  beaucoup de bien.  Peut-e- tre qu’elle perçoit  aussi  mes 

angoisses et mes doutes ? C’est assez e� trange, j’ai l’impression qu’on se comprend parfois. Je 

me demande pourquoi je suis le centre de son attention. Elle prend du temps pour me parler  

me-me si je ne lui re�ponds pas, elle prend du temps pour me nourrir et je ne dis me-me pas 

merci. A l’autre bout du tuyau, j’entends souvent son rire honne-te et assure� . Je me suis rendue 

compte seulement maintenant que j’avais envie de rire avec elle moi aussi. Oui, je veux la faire  

rire.  Aujourd’hui,  apre s  quelque  temps  de  soins  de�voue�s,  alors  qu’elle  tenta  une  e�nie me 

conversation avec moi, je n’ai soudainement pas pu refouler l’envie de lui re�pondre. Apre s 

tout, on se connaï-t depuis un petit moment maintenant. Et elle m’a largement prouve�  que je 

pouvais lui faire confiance. C’est la femme que j’appre�cie le plus parmi les autres. En re�alite� , 

c’est la seule femme que je connais, mais ça n’a aucune importance ! Je sais que c’est la plus  

douce et la plus attentionne�e. J’ai alors mis toute ma force au service des quelques mots que 

j’aurais pu lui rendre, mais, rien. Rien du tout. Pas me-me un quelconque murmure ou me-me 

un stupide bruit. A croire que je ne suis bon qu’a  penser et e�couter. C’est a  ce moment pre�cis 



que j’ai eu l’ide�e de frapper contre la paroie de la cuve aussi vigoureusement qu’il le fallait.  

Pour qu’elle comprenne rien qu’un peu que je suis reconnaissant qu’elle s’occupe si bien de 

moi. J’espe re quand me-me ne pas l’avoir offusque�… Mais, la connaissant, je suis su- re qu’elle 

sera quand me-me satisfaite de mon effort. 

Alors que je m'adonnais a  penser tranquillement dans ma boï-te, soudainement, d’une 

violence  encore  jamais  ve�cue,  je  me  retrouvai  aspire�  hors  de  ma  cuve.  Une  lumie re 

e�blouissante me laissa seulement entrevoir qu’on e� tait en en train d’attraper mon tuyau. Ce 

cordon,  ce  seul  lien  me  retenant  a  la  femme,  on  le  coupa  de  façon  bre ve  et  presque 

indiffe�rente. Je perdis presque imme�diatement le sens de tout ce que j’avais alors connu. De 

quel droit on avait tranche�  aussi brutalement le seul moyen de ma survie ? Qu’est-ce qui me 

permettrait maintenant de m’accrocher a  la femme ? Non, laissez-moi rester encore un peu a  

ses co- te�s. Je veux continuer a  l’entendre rire et chuchoter, me-me des choses futiles et sans 

conse�quences. Et alors que je pensais qu’elle m’oublierait parfaitement, elle me prit dans ses 

bras. 

Une tendresse inespe�re�e enveloppa ma simple existence. La bonte�  et la confiance du 

monde  se  trouvaient  de�sormais  dans  mon  petit  corps  fe�brile.  Pourquoi  me  regardait-elle 

comme si j’e� tais son sauveur ? Ses yeux humides me donnaient l’impression d’e- tre emporte�e 

par une vague d’eau le�ge rement sale�e et enveloppante de chaleur. Qu’avais-je bien pu faire 

pour me�riter tant d’admiration ? Voulait-elle toujours prendre soin de moi ? Un homme de� ja  

pre�sent dans la pie ce lui dit “Tu penses qu’il deviendra quelqu’un d’important ?” et alors elle 

re�pondit avec son assurance nouvelle : “C’est mon fils, il est de� ja  l’e- tre le plus spe�cial que j’ai 

jamais connu. Il n’a pas besoin d’accomplir quoi que ce soit.” Et alors qu’elle me caressa le 

front de� licatement, comme de peur de m’abï-mer, je compris enfin que le cordon n’e� tait qu’une 

excuse futile. Peut-e- tre que notre lien se trouve au-dela  me-me d’un simple tuyau. Peut-e- tre 

que cette femme voudrait continuer le chemin en me tenant la main. Et peut-e- tre ne voudrais-

je  aller  que  la  ou  elle  marche  a  mes  co- te�s  ?  Peut-e- tre  est-ce  cela  qu’on  appelle  l’amour 

inconditionnel ? C’est un e�change, un accord secret qu’on ne signe que dans cette pie ce froide 

et blanche. On s’engage a  ne plus se la- cher des yeux. Et alors que je poursuivrai le cours de ma 

vie insignifiante, l’importance grandiose de cette femme sera soigneusement range�e dans un 

petit coin de mon a-me. 

Soline Gest T3



   « Lettre à un oublié »           

        Mon cher ,

Beaucoup d’anne�es se sont e�coule�es 

Oui huit bonnes anne�es beaucoup des choses ont change�  

Aujourd’hui j’ai 18 ans tu te diras peut e- tre que j’ai change�  

Que je ne suis plus la me-me personne car  il est impossible de 

demeurer la me-me personne  au fil des anne�es 

Oui tu as raison  alors si je te disais que je suis reste�e  la me-me 

ce  serait un mensonge un e�norme mensonge 

Oui tu as raison j’ai bel et bien change�  j’ai change�e physiquement 

ide�ologiquement mentalement

logique non

Je n’ai plus la me-me perception du monde ou encore celle de mon environnement

Je ne suis plus trop dans le jugement c’est-a -dire lorsque je vois une personne dans une

situation donne�e j’essaie toujours de me mettre a  la place de cet individu  je me demande 

comment j’aurai pu re�agir si j’e� tais dans cette situation 

Dis-toi qu’aujourd’hui  je suis une grande fan de la rumba congolaise qu’aujourd’hui j’aime 

la rumba congolaise et les anciennes chansons sont devenues mes pre� fe�re�es qui l’aurait cru

Personne ça c’est certain

Moi qui de� testais les chansons des anne�es 50...60...figure toi aujourd’hui 

j’en suis amoureuse

Papa Wemba Tabu Ley Bonga la Diva congolaise MBilia Bell la liste est longue

Tous ces artistes 

sont devenus mes pre� fe res

C’est fou comme on peut changer

Mais une chose dont dont je suis su- re est que mon amour pour toi n’a pas change�

J’ai peut e- tre change�  physiquement ma vision du monde a e�volue�  mes gou- ts de me-me ce qui est su- r je 

t’aime toujours

J’ai toujours cette admiration pour toi 

Aujourd’hui je t’e�cris car je voulais que tu saches que notre se�paration m’ a beaucoup affecte�e 

Tu me manques tellement

Tout de toi me manque ta chaleur me manque tes rires me manquent ta bonne humeur me manque

Depuis notre se�paration j’appre�hende le monde d’une autre manie re

Certes j’ai rencontre�  beaucoup des gens certes j’ai entame�  plusieurs relations mais aucune n’a pu me 

faire oublier la no- tre aucune



Il y a quelques temps j’ai appris que ta situation s’est empire�e que les proble mes que tu e�prouvais 

durant toutes ces anne�es se sont accentue�es

Ta mise re ne que fait qu’augmenter 

Ça me fend le cœur de savoir que tu vas mal 

Moi qui pensais que les choses allaient s’ame� liorer pourquoi tant des malheurs t’arrive-t-il ça fait 

maintenant une dizaine d’anne�es que tu souffres des diffe�rents maux le temps n’a pas ame� liore�  ta 

situation plus les anne�es passent plus ta situation s’aggrave plus tu t’enfonces 

Avant notre se�paration je ne me rendais pas compte de l’importance que tu avais pour moi je ne savais 

pas que je t’aimais enfin je t’aime autant 

Et ça me fait mal de savoir que tu vas mal et que je ne peux rien faire pour toi 

Mon incapacite�  a  ne pas t’aider me fend le cœur, si seulement si je pouvais t’aider 

Si seulement si je pouvais t’aider a  reme�dier a  ton proble me 

Toi tu m’as apporte�  plusieurs choses mais qu’est ce que moi je fais pour toi

Tu m’as appris a  aimer les autres tu m’as appris a  e- tre patiente avec les autres a  aider a  ne pas laisser 

souffrir les autres

Mais toi qui t’aidait ?

Tu lances des cris mais qui fait attention a  tes cris 

Personne

Me-me celui que tu conside res comme MAKILA NA NGA ne de�sire que ta chute, si seulement si je 

pouvais t’aider si seulement

Sache que je t’aime e�norme�ment et je continuerai a  t’aimer peu importe les 6117 km qui nous 

se�parent, mon amour pour toi est incommensurable

 Je ne t’ai pas oublie�  sache-le 

On est lie�s Mboka ngai

 Je suis fie re d’e- tre appele�e MOINA KONGO

Surtout ne doute jamais de mon amour pour toi 

il est conditionnel

Je t’aime Congo 

je t’aime mon pays

ROHO YA  AFRICA

Henriette Kyungu, T7



« Lettres de factrice » 

Je devais avoir onze ou douze ans quand j’ai de�bute�  en tant que factrice du village. Au de�but 

j’accompagnais seulement mon grand-pe re pour ses tourne�es de lettres, puis il m’a laisse�e 

progressivement son ro- le, jusqu’a  ce que je devienne la plus jeune factrice que le village ait jamais 

connu. Personne ne s’en e� tait plaint, j’assurais ce ro- le a  la perfection. Pas une lettre manque�e. Me-me si 

je devais parfois marcher des heures pour atteindre la ferme du vieux Pierre, toutes les lettres qui 

passaient par mes mains parvenaient a  leur destination. 

Moi, j’aimais beaucoup ce que je faisais. Je passais le plus clair de mon temps seule, ma me re me faisait 

l’e�cole a  la maison trois jours par semaine, et j’e� tais sur mon ve� lo le reste du temps. Ou a  pied quand il 

fallait grimper vers les sommets. J’e� tais seule, mais pas toujours. Parfois, la fille du boulanger 

m’accompagnait sur mes tourne�es. Et j’adorais ces moments. On s’est tre s rapidement lie�es d’amitie� . 

J’ai grandi comme ça. Sur un ve� lo au milieu des montagnes avec un sac plein d’enveloppes et une amie 

a  mes co- te�s. Quand je n’avais plus la force de pe�daler, j’entendais mon grand-pe re murmurer qu’il e� tait 

fier de moi, que j’e� tais la digne he�ritie re de son ro- le qu’il che�rissait tant. Il disait que les facteurs lient 

les gens. Les facteurs portent les voix au dela  des montagnes. Ils portent l’amour et la tristesse, la joie 

et les drames directement aux cœurs des Hommes. Les lettres sont des tre�sors d’e�motions humaines, 

et en e- tre le gardien, rien que temporairement e� tait un honneur a  ne jamais oublier. 

Ces mots m’ont porte�  pendant des anne�es, me-me quand mon grand-pe re n’e� tait plus la  pour mes les 

dire a  voix haute. 

Pendant longtemps j’ai cru en ces belles paroles, et j’ai cru en e- tre digne. Chaque lettre qui passait par 

mes mains parvenait a  sa destination. Toutes, sauf une. 

Il y a bien une lettre que je n’ai jamais livre�e…

Pourtant l’adresse e� tait inscrite, le nom de la destinataire e�galement. Seulement, quand je suis arrive�e 

devant cette maison du village et que j’ai eu la lettre entre les mains, je me suis mise a  trembler. Son 

nom e� tait e�crit en violet, l’enveloppe e� tait parfume�e. Je pouvais sentir les mots sous le papier. Je 

devinais les « Violette, il me bru- le de te de�voiler mon cœur ». J’entendais cette voix avouer « Je veux 

toujours t’avoir a  mes co- te�s, je ne suis pas su- re que tu comprennes a  quel point tu comptes pour moi ». 

Je voyais la plume glisser en tremblant sur les lignes et e�crire finalement « C’est difficile d’e�crire des 

mots comme « je t’aime » a  son amant, ça l’est encore plus lorsque c’est a  son amie qu’on veut les e�crire 

». Je sentais sous mes doigts et sous l’enveloppe les larmes qui avaient coule�es en tentant de de�crire un 

amour improbable, impossible, mais tellement beau. « La ve�rite�  Violette, c’est que je t’aime comme je 

n’ai jamais aime� , je t’aime d’un amour printanier qui rempli mon cœur du parfum doux des violettes 

dont tu portes le nom ». 



Cette lettre, je le sentais, e� tait sur le point de condamner quelqu’un a  re�ve� ler au grand jour un amour 

impensable. Cette lettre ne pouvait e- tre lue. Je sentais les doigts bru- lant de honte qui tenaient ce petit 

bout de papier. Ces me-me doigts, qui, la veille, bru- laient d’affection, de peur, de honte aussi, de joie et 

de tristesse en traçant chaque lettre consciencieusement. 

Cette lettre la , je ne l’ai jamais livre�e. Je suis reste�e debout un moment devant la maison du boulanger. 

Puis je suis partie, la lettre serre�e entre mes doigts. La fille du boulanger ne l’a jamais lue, et moi je 

n’e� tais plus factrice ce jour-la . J’avais failli a  mon ro- le, pourtant si simple. 

J’aurais pu la bru- ler, la jeter dans un ruisseau, la de�chirer en morceaux. Mais je l’ai toujours garde�e. 

Dans ma main elle e� tait si le�ge re, dans ma conscience elle pesait toujours lourd. Aujourd’hui, cette 

lettre n’est plus pareille. Elle a change�  : elle est devenue jaune et ride�e, a  mon image. J’ai vieilli comme 

cette enveloppe qui pesait si lourd sur mes e�paules de factrice. La seule que je n’avais pas livre�e.

C’est si facile de jouer avec les miroirs des a-mes des Hommes sans jamais s’exposer a  son propre reflet. 

E3 crire une lettre c’est voir l’e� tat de son cœur. Moi, je distribuais les lettres, je ne les e�crivais pas. C’est 

en voulant faire les deux que j’ai perdu mon ro- le de factrice. C’est toujours plus facile de manier les 

e�motions des autres quand on n’a pas a  s’occuper des siennes. Ma lettre a  moi m’avait effraye� . La seule 

que je n’avais jamais e�crite. Je ne savais pas que mon cœur pouvait aimer d’une si belle façon. Je crois 

que cette lettre m’a fait re�aliser le pouvoir que pouvait cacher une simple enveloppe froisse�e. Alors, je 

crois que je ne me sentais plus vraiment digne de les avoir entre les mains. Je n’e� tais plus digne de 

distribuer des lettres si je n’e� tais pas me-me capable de distribuer celle qui comptait le plus a  mes yeux. 

Cette lettre qui avouait enfin un amour que je trouvais tellement beau, mais qui e� tait une honte aux 

yeux des autres. 

Alors cette lettre, je ne lui ai jamais donne�e, a  Violette. On a continue�  de grandir ensemble, elle s’est 

marie�e, puis moi aussi. Nos vies ont continue� , suivant des chemins similaires mais se�pare�s. On e� tait 

proches sans l’e- tre vraiment. Lie�es par des non-dits, des aveux si lourds dans ma poitrine et pourtant si 

le�gers sur le papier. Et je portais constamment le secret honteux de l’avoir toujours aime�e. 

Maintenant que je suis vieille et ride�e, je n’ai qu’un seul regret et il repose au fond d’une boï-te au 

dessus de mon armoire. J’ai de�cide�  que je ne pouvais mourir en ayant failli a  ma mission principale. 

J’aurais du te donner cette lettre en main propre quand j’en avais l’occasion, mais le temps emporte les 

gens avant que les mots ne puissent s’effacer. Aujourd’hui je suis alle�e sur ta tombe, et j’ai de�pose�  sur le 

marbre une enveloppe. Il est e�crit ton nom a  l’encre violette. Je l’avais e�crite lorsque mes mains ne 

tremblaient pas encore, alors l’e�criture est belle. Le parfum s’est fane�  et le timbre n’est plus valable. 



Mais j’espe re quelle saura te trouver. Il y avait du vent ce jour la . J’espe re que le vent est un meilleur 

facteur que moi, j’espe re qu’il parviendra a  te livrer cette lettre. Et j’espe re que ou  que tu sois, tu sauras 

me pardonner pour ce retard. 

Les lettres vont aux vivants comme aux morts, elles sont le lien entre le passe�  le pre�sent et le futur. Les 

lettres se perdent s’oublient se retrouvent ou se de�chirent. Comme les Hommes. Les lettres sont 

fragiles et bru- lent vite, elles jaunissent et se plissent avec le temps. Comme les Hommes. 

Cette lettre, la deuxie me et la dernie re de ma vie, je ne l’adresse pas a  Violette Pewenly. Cette lettre je 

l’adresse a  ceux qui aiment. Ceux qui ont aime�  et qui ne cessent d’aimer et qui continueront d’aimer. Je 

l’adresse a  l’amour et a  l’amitie� . Je l’adresse a  tous ceux qui veulent la lire. AI  tout ceux qui veulent vivre.

Et si vous souhaitiez un jour me re�pondre, 

Laissez vos lettres sur ma tombe.

Constance Afchain T1

(texte et illustration)





« La boîte »

Les gouttes s’e�crasaient sur le sol de� ja  humide, refle� tant a  merveille la nouvelle que ma 

me re m’avait annonce�e quelques jours pluto- t. En y pensant a  nouveau, la tristesse m’envahit, 

remplissant tout mon e- tre de de�sespoir et d’amertume. Des gens meurent tous les jours et je 

n’en suis pas affecte�e. Mais aujourd’hui, cela est diffe�rent. Mon pe re est de�ce�de� . Je ne connais 

pas la cause de sa mort pre�mature�e mais ce n’est pas ce qui m’inte�resse a  cet instant. Ce qui 

me tourmente est une chose bien plus importante. Une chose a  laquelle je ne pourrai jamais 

reme�dier. Une chose qui m’affecte et qui me de� truit de l’inte�rieur… Comme je regrette de ne 

pas avoir accepte�  de le rencontrer. J’aurais pu mais mon courage n’e� tait pas pre�sent ce jour la . 

J’ai pris peur et j’ai refuse� , prenant la voie de la facilite�  et de la la- chete� . Aujourd’hui, il est trop 

tard.  Je  souffle  puis  me  rele ve  doucement.  J’essuie  mon  pantalon  noir  que  je  porte  pour 

l’occasion, et attrape mon sac. Les personnes pre�sentes a  l’enterrement sont parties depuis 

longtemps maintenant. Je suis la seule encore plante�e la . Je regarde une dernie re fois sa pierre 

tombale, la garde dans mon esprit comme seul et unique souvenir de lui, puis m’avance dans 

ce de�dale sinistre pour pouvoir enfin sortir de ce cimetie re. 

Mon  trajet  en  train  pour  rejoindre  ma  me re  a  l’autre  bout  du  pays  me  parut 

interminable.

Tout le temps du voyage, je restai plonge�e dans des pense�es accablantes, torture�e, le cerveau 

en e�bullition. Je n’ai jamais rien partage�  avec mon pe re ! Il ne m’a jamais rien offert et je ne lui 

jamais rien donne�  non plus ! Je suis quand me-me sa fille !  Son sang coule dans mes veines ! 

Peut-e- tre  que  je  lui  ressemble  physiquement  ?  Peut-e- tre  que  j’ai  son  caracte re  ?  Tant  de 

questions qui resteront sans re�ponse… Me-me le sourire rassurant et chaleureux de ma me re a  

la  gare  ne  me  remonta  pas  le  moral.  La  voir  ne  me  fit  que  verser  quelques  larmes 

supple�mentaires. Ses bras re�confortants me serre rent contre elle pendant une bonne dizaine 

de minutes mais rien n’y fit. Je me sentais toujours aussi mal. 

Une fois installe�e dans le vieux canape�  du salon, je regardai ma me re revenir de l’e� tage 

avec une petite boï-te noire, toute simple, sans de� tails. Je voyais qu’elle he�sitait a  parler, ne 

voulant su- rement pas me brusquer. Alors, d’un regard, je lui fis comprendre que j’e� tais pre- te a  

entendre ce qu’elle avait a  me dire :

- Quand… Euh… Je, non, tu...

Elle s’interrompit, souffla un bon coup et me regarda fixement dans les yeux avant de 

la- cher, doucement mais fermement, sans s’interrompre : « Ton pe re est venu il y a deux, trois 

ans pour me donner cette boï-te. Je devais te la transmettre s’il lui arrivait quelque chose. Ce 



jour  est  arrive�  alors,  elle  est  a  toi,  maintenant.  »  Elle  me tendit  l’objet  en  question  et  je 

l’attrapai, tremblante, mon cœur battant la chamade. 

- Je n’ai jamais regarde�  a  l’inte�rieur…, pre�cisa t-elle de son habituelle voix douce, me-me 

si l’ide�e m’a de� ja  effleure�  l’esprit plusieurs fois. 

J’acquiesçai a  ses dires tout en effleurant la boï-te du bout de mes doigts. Il ne m’avait 

pas oublie�e. Il avait pense�  a  me laisser quelque chose pour le jour ou  il ne serait plus la . Mon 

regard devint flou. J’avais l’impression que mon cœur allait sortir de ma poitrine, tellement la 

joie emplissait mon e- tre. Je commençai a  soulever le couvercle quand quelque chose me retint. 

Et si ce n’e� tait pas une lettre d’adieu ? Ou un effet personnel ? Mais pluto- t des mots blessants ? 

Des choses de�plaisantes et offensantes ? Je ne me rendis pas compte tout de suite que j’e� tais 

fige�e comme une statue, stoppe�e au milieu de mon geste, les yeux dans le vide. Quand ce fut le  

cas, je la- chai brusquement la boï-te sur le canape� , comme si elle allait me bru- ler. Tout ce temps, 

ma me re me regarda faire,  sans un mot, voulant su- rement savoir ce qu’il  s’y cachait.  Mais 

voyant ma dernie re re�action, elle me fit passer a  autre chose en me proposant d’aller manger. 

Deux jours. C’est le temps qu’il me fallut pour me de�cider a  ouvrir la boï-te. Ma che re 

maman ne m’avait jamais pousse�e a  ouvrir cette fichue boï-te qui avait accapare�  mes pense�es 

pendant ces deux jours. Je lui en fus tre s reconnaissante. Elle m’a toujours soutenue dans mes 

choix et a toujours e� te�  tre s compre�hensive. Dans mon cas, cela me fut tre s utile pour remonter 

la pente que j’avais de�vale�e, apre s cette terrible annonce qui m’avait fait perdre mes moyens.  

Elle  m’avait  fait  rire,  m’avait  raconte�  des  histoires,  m’avait  change�  les  ide�es  de s  que  je 

replongeais dans mes pense�es obscures. 

Assise  en  tailleur,  je  me trouvais  sur  mon lit,  la  boï-te  en  face  de  moi. Une  grande 

inspiration, puis c’e� tait bon : le couvercle e� tait se�pare�  du reste. Je restai bouche be�e devant ce 

contenant  tre s  surprenant.  Je  pris  dans  mes mains  l’album photo,  puis  l’ouvrit.  A  chaque 

double page se trouvait une photo ou  un homme posait dans des endroits plus incroyables les 

uns que les autres, et un bout de papier nommant un lieu. Apre s avoir regarde�  l’album une 

quinzaine de fois, je compris. Je compris qu’il fallait que je me rende dans ces lieux et que je 

remplisse  l’album  photo  en  me  prenant  exactement  au  me-me  endroit  et  dans  la  me-me 

posture.  Un sourire  radieux prit  place  sur  mes le vres.  C’e� tait  un cadeau merveilleux.  Une 

chance pour moi de partager quelque chose d’extraordinaire et d’orignal avec mon pe re. 

Un  e�clat  rouge  au  fond  de  la  boï-te  attira  mon  attention.  Un  tout  petit  cadeau  s’y 

trouvait,  avec une petite e� tiquette indiquant :  «  Comme porte bonheur ».  Clair  et  limpide. 

C’e� tait le bracelet rouge et noir tout simple, que je pouvais apercevoir sur le poignet de mon 



pe re  sur  chaque  photo  de  l’album,  ce  qui  le  rendit  symbolique  a  mes  yeux. Je  le  mis 

directement et partis tout raconter a  ma me re, l’album dans les bras.

Au milieu des escaliers,  je me stoppai net.  Comment financer ce voyage ? Ma me re 

n’aura jamais assez d’argent… Je m’e�croulais par terre, retournant a  la case de�part. L’album 

s’e� tala au sol, laissant s’e�chapper un petit bout de papier contenant des nume�ros. Peut e- tre un 

code ? L’incompre�hension se forma dans ma te- te avant qu’une solution illumine de nouveau 

mon visage. Les nume�ros ouvraient un compte en banque ! Si mon pe re m’avait laisse�  l’argent 

ne�cessaire pour que je puisse faire ce voyage, c’est que ça devait e- tre important pour lui aussi.

Des  semaines  de  ne�gociations  et  de  compromis  plus  tard,  j’e� tais  pre- te  a  partir  a  

l’aventure sur les traces de mon pe re, abandonnant le lyce�e pour un temps. Mon cousin, e� tant 

majeur,  m’accompagnerait dans ce voyage incroyable pour plus de se�curite� .  Munie de mon 

bracelet et de mon album, je ne rentrerai qu’une fois ma mission accomplie...

Apre s avoir  gravi des montagnes enneige�es, des dunes de sables, des falaises, vu des 

cascades, des chutes d’eau, des oasis, traverse�  des de�serts, des fore- ts immenses, des jungles et 

pleins  d’autres  encore,  j’e� tais  de� ja  au  dernier  lieu  a  visiter.  Il  s’agissait  d’une  plage  qui 

s’e� tendait a  perte de vue, sans personne aux alentours. Le bruit rassurant de la mer et le sable 

chaud  sous  nos  pieds  donnaient  une  formidable sensation  de  bien-e- tre.  Le  spectacle  que 

donnait le soleil couchant e� tait merveilleux. 

- C’est beau n’est-ce pas ?

- C’est magnifique… re�pondis-je, les yeux brillants.

La nuit tomba et les e� toiles commence rent a  s’allumer les unes apre s les autres. En 

observant le ciel sombre rempli de ces ta- ches lumineuses, je me sentis bien. Mon pe re m’avait 

donne�  la chance de pouvoir voir des endroits incroyables ! Il m’avait donne�  quelque chose ! Il 

n’e� tait pas parti sans s’assurer que je partage une expe�rience avec lui, aussi folle soit elle. Au 

final, tous les moments que j’avais ve�cus ces derniers jours, c’est comme si je les avais passe�s 

avec lui. Et je sus que j’e� tais en phase avec moi-me-me, pre- te a  avancer. En compagnie de mon 

porte  bonheur,  j’eus  le  sentiment  de  pouvoir  vaincre  n’importe  quel  obstacle  que  la  vie 

pourrait mettre en travers de mon chemin. La , les pieds dans l’eau, je me promis de m’occuper 

des vivants et non de me lamenter sur les morts.

Raphae6 l Colin, 1 3



 



“All you need is love !”

Il y a deux ans a  peine, je le vois, mon ami, pre�sent la , devant moi. J’avance, un pas, un sourire, 

puis un autre pas et nos mains se serrent. Rituel matinal, c’e� tait ainsi depuis notre rencontre au club 

d’e�checs du colle ge, parenthe se organise�e entre e� le ves et un professeur, la  ou  le jeu de strate�gie nous 

permettait de nous connaï-tre autrement et de tisser des liens. Pour  ce� le�brer nos derniers jours de 

cours nous avions pre�vu une ultime partie, dont l’issue m’e�chappe encore. Un adieu se cachait derrie re 

ce banal au revoir.

Malgre�  nos chemins se�pare�s par mon passage en seconde, l’e�vocation de son nom dans des 

bribes de conversations,  comme souffle�  par  le  vent,  me fit  instantane�ment  revenir  l’image de son 

lumineux  visage,  au  sourire  facile.  Derrie re  la  description  circulant  de  bouche  a  oreille,  je  le 

reconnaissais.  Le message ainsi  propage�  e� tait  lourd de sens et  e�voquait  le  de�ce s  de mon ami une 

semaine plus to- t a  l'a- ge de 14 ans. Perdu dans un voyage pour un aller sans retour et sans fin. Cette 

information  a  laquelle  je  ne  voulus  croire  n’e� tait  pas  destine�e  a  me  parvenir,  puisque  nous  ne 

fre�quentions plus les me-mes e� tablissements.  Tandis que les larmes commençaient a  me brouiller la 

vue, je fouillai dans mes souvenirs a  la recherche d’une explication ou bien d’une erreur. « Et si nos 

chemins ne s’e� taient pas se�pare�s, l’amitie�  l’aurait-elle prote�ge� ? » me suis-je dit. Au final, je ne constatai 

que ma simple impuissance et le douloureux usage du « et si », si vain et bancal.

Le lendemain, marchaient en rangs parents et enfants. Regards en pleurs devant ce trou be�ant, 

il n’y avait que le vide dans le mien. Que signifiait cette journe�e, quand est-ce que tout est arrive�  ? Le 

vide qui avait gagne�  mon esprit attendait de�sespe�re�ment des re�ponses.

Aujourd’hui je le ve les yeux vers le ciel et lui tends cette fleur. Elle symbolise le deuil, paraï-t-il, ainsi, je 

viens de comprendre. Je le fais pour lui, je le fais pour moi. C’est un dernier cadeau. Sur une tombe  

voisine e� tait inscrit : All you need is love. J’ai d’abord pense�  « C’e� tait un fan des Beatles, ça ne pouvait 

qu’e- tre une bonne personne ! », puis j’ai re� fle�chi...

Nous sommes lie�s par de bre ves portions d’existence, qui a  chacun offrent le temps d’aimer. 

Par cette poigne�e de main, si souvent re�pe� te�e par le passe� ,  tu m’as donne�  cette chose qui subsiste 

quelque part dans mon esprit : l’amitie� . Celle-la  me-me qui me fait e�prouver le besoin de te rendre visite 

a  l’occasion depuis lors,  dans le lieu ou  tu reposes.  J’enfourche mon ve� lo pour parcourir quelques 

kilome tres, franchir les grilles du petit cimetie re, sous le regard d’une statue de christ et me recueillir 

pour te retrouver, non plus devant moi, mais avec moi. 

Tu  n’es  plus  la ,  c’est  une  e�vidence,  pourtant  quelque  chose  subsiste,  comme  si  l’amitie�  avait  son 

existence propre.

Par tous les temps, rien ne fait obstacle a  la pense�e.

Raphae6 l Dupont, 1ere 1



« On ne t’aurait jamais abandonnée, tu le sais n’est-ce pas ? »

“Regarde bien devant toi !” me rappela mon cousin. Il avait raison, le chemin e� tant sinueux, je 

ne devais surtout pas mettre mon pied au mauvais endroit. Mais le paysage e� tait tellement beau que je 

ne voulais rater une seconde pour l’admirer.

Le ciel e� tait d’un tel bleu qu’il me faisait froid dans le dos. Plus nous montions, plus il faisait froid. Mais 

je n’y pensais pas. Je devais suivre mon petit fre re qui lui-me-me suivait ma cousine. Derrie re-moi mon 

cousin me rappelait souvent a  l’ordre. Il avait raison de me dire de regarder devant moi, c’e� tait gentil 

de sa part de prendre soin de moi ainsi, mais j’oubliais vite, regardant autour de moi trop souvent. En  

bas dans la valle�e, je discernais un petit village, c’est de la  que nous venions. Mon sac e� tait lourd et me 

faisait mal au dos.

Mon fre re  croulait  sous le  poids de son chargement,  et,  e� tant  le  plus  petit,  nous essayons 

d’alle�ger sa charge. Re�gulie rement, mon cousin prenait un de ses sacs, puis c’e� tait mon tour, ensuite ma 

cousine et mon fre re le reprenait ensuite.

Noe�mie marchait en te- te, elle avait une carte en main et elle ne cessait d’y jeter un coup d'œil pour e- tre 

su- re qu’elle ne guidait pas notre petite troupe n’importe ou .

Venait mon fre re, Tobias. AZ ge�  seulement de 8 ans, il faisait ce qu’il pouvait. Trop fier de faire partie de  

l'ascension,  il  ne  se  plaignait  pas,  mais  nous savions  trop bien qu’il  avait  besoin  d’aide.  Il  suivait  

soigneusement ma cousine, et moi, je devais garder les yeux fixe�s sur lui. S’il venait a  tomber, c’est moi 

qui devrait le rattraper. Quelle responsabilite�  ! J’en avais la chair de poule.

J’e� tais en avant dernie re place. J’essayais d’avancer sans me plaindre, me rappelant toujours 

que je devais encourager mon fre re a  avancer et avoir un comportement exemplaire devant lui. Mais 

c’e� tait tellement dur ! Mes pieds me faisaient mal, mon dos souffrait a  cause de son lourd chargement 

et j’avais l’impression que j’allais m’effondrer a  chaque pas. Pourquoi les brebis avaient-elles besoin de 



paï-tre si haut dans la montagne ? Nous aurions pu leur amener les paquets sans proble me si elles 

e� taient reste�es plus bas, sur le plateau.

Le berger avait eu beaucoup de proble mes re�cemment a  cause des loups qui ro- daient trop souvent 

pre s de son troupeau. Mon pe re et mon oncle, voulant lui pre- ter main forte l’avaient rejoint en haut 

dans la montagne et nous avaient charge�  de les y rejoindre avec des vivres et de quoi soigner les brebis 

blesse�s. Nous amenions e�galement des cordes pour pouvoir attacher les brebis qui auraient peut-e- tre 

besoin de descendre rapidement avec nous sur le retour. Quelle aventure !

Derrie re moi venait mon cousin,  Benjamin. Il  e� tait  l’aï-ne�  du groupe. AZ ge�  de 17 ans,  il  e� tait 

responsable de nous trois. Benjamin e� tait un garçon de grande taille, habile et e� lance� . Je l’admirais... Il 

portrait bien plus que nous tous mais il ne disait rien. Il me dit simplement en riant qu’il ne pourrait  

pas nous porter si nous avions un proble me a  moins de tomber dans le ravin.

Le co- te�  gauche du chemin tombait en une descente vertigineuse. Seuls des arbres survivaient a  

cette pente abrupte. Rien que de regarder dans cette direction, l’angoisse me saisissait. Si mon fre re 

tombe, s’il tombe je ne le retrouverai jamais !

Nous nous arre- ta-mes quelques instants pour nous reposer et manger les quelques provisions qui nous 

restaient. Comme cela faisait du bien ! Mon fre re montra fie rement tout le chemin que nous venions de 

parcourir et Benjamin le fe� licita pour son courage et sa perse�ve�rance. Tobias rougit.

“On est biento- t arrive�s ? demandai-je doucement. Noe�mie regarda sa carte et Benjamin se mit a  rire. 

Son regard parcouru le paysage, les montagnes de� filant devant ses yeux.

- Je pense que oui ; re�pondit-il finalement.

- Encore une petite heure ; pre�cisa Noe�mie en tendant la carte a  son fre re. Celui-ci y jeta un coup 

d'œil et acquiesça.

- C’est bien ça ; dit-il ; courage, on touche au but. Et je peux vous dire qu’on aura bien me�rite�  

notre pause ! Les brebis pourront nous e- tre reconnaissante, ça oui !”

Nous reprï-mes le chemin. Au de�but, ça allait, mais tre s vite, je languissais apre s la prochaine pause. Je 

n’osais demander si nous en ferions une autre avant d’arriver.

Un nuage passa et le soleil me frappa en pleine figure. J’en fut e�blouie…

Puis, soudain, tout bascula. Je mis quelques instants a  me rendre compte de ce qui m'arrivait.  

J’e� tais un peu dans les nuages, regardant autour de moi un beau rapace qui faisait des rondes, souples 

et  agiles.  Ils  avançaient  presque  sans  aucun  mouvement,  emporte�  par  les  vents  qu’il  amadouait 

merveilleusement  bien.  C’e� tait  magnifique  !  Une  pierre  glissa  sous  mon  pied,  surprise,  je  perdis  

l’e�quilibre, mon sac m’entraï-na sur le co- te�  gauche du chemin. La pente vertigineuse s’ouvrait a  moi. Je 

n’eus pas le  temps de dire ou de faire quoi  que ce soit.  J’e� tais  entraï-ne�e  vers le  bas.  En tombant, 

j’entendis mon cousin pousser un cri.  Il  essaya de m’attraper au vol  mais j’e� tais  de� ja  trop loin.  Je 

m’e�crasais quelques me tres plus bas, contre un arbre qui amortit aussi bien ma chute qu’un mur aurait  

pu le faire. J’e� tais assomme�e, ne bougeant plus, mon corps e�crase�  entre l’arbre et mon sac rempli.



Je  mis  du temps a  reprendre re�ellement  connaissance.  J’entendis  que quelque chose bougeait  au-

dessus  de  moi.  Quelqu’un  e� tait  en  train  de  descendre.  Des  feuilles  bruissaient  sous  ses  pas,  des 

branches se cassaient et quelqu’un descendait en courant. J’essayais de me redresser pour voir qui 

venait si vite me chercher mais je la- chais un cri de douleur. C’est la  que je me rendis compte que je 

m’e� tais fait mal. Mon co- te�  e� tait tre s douloureux. Je reposais la te- te sur le lit de feuilles et fermais les  

yeux, impuissante. Une voix s’e� leva au-dessus de moi. Elle m’avait l’air lointaine, entrecoupe�e par une 

respiration saccade�e. La voix se rapprocha soudainement pre s de mon oreille. Quelques instants apre s, 

je repris connaissance. En ouvrant les yeux, je vis mon cousin, les yeux rive�s sur moi, le regard inquiet 

comme jamais  je  ne l’avais  vu auparavant.  Il  respirait  de nouveau normalement.  Lorsqu’il  vit  que  

j’avais ouvert les yeux, il fut quelque peu rassure� . 

“Comment tu te sens ? me demanda-t-il gentiment. J’essayais de bouger, mais la douleur me prit a  la 

gorge et je m’effondrais a  nouveau sur le sol froid.

- Non, ne bouge pas. Je pense que, pour le moment, le plus sage serait de t’enlever ton sac.”

Il joignit les gestes a  la parole. Il s’approcha de moi, prit de� licatement la lanie re de mon sac et la retira. 

Puis, il prit la deuxie me. Finalement, il re�ussit a  prendre mon sac et le posa a  co- te�  du sien, appuye�  a  

l’arbre auquel j’e� tais adosse�e.

Il vint ensuite s’installer a  co- te�  de moi. J’e� tais encore couche�e par terre, tremblante.

“Je pense qu’il faudrait que tu essayes de t’asseoir ; me dit-il d’une voix paisible qui me calma ; tu es  

d’accord ?”

Je fis signe que oui. Il attrapa mon bras et m’aida a  me relever. L'ope�ration fut de� licate et douloureuse 

mais nous y arriva-mes. La position e� tait plus confortable, j'arrivais maintenant mieux a  respirer. Une 

voix se fit entendre d’en haut. “Elle a repris connaissance, c’est bon !” re�pondit Benjamin.

“Qui est-ce qu’il y a la -haut ? lui demandais-je, d’un air perdu. Il me regarda attentivement avant de me 

re�pondre. Il devait su- rement me demander comment c'e� tait possible qu’un coup contre un arbre m’ait 

fait perdre la te- te. Il posa doucement sa main sur la mienne.

- C’est ma sœur et ton fre re. Tu te rappelles ce qu’on fait dans la montagne avec nos sacs ? Tu te  

rappelles ou  on va ?”

Soudain tout me revint en te- te. Je me rappelais de notre longue marche, de l’oiseau majestueux et de 

ma chute.

Il vit su- rement mes yeux s’e�clairer d’une lueur nouvelle car il sourit, rassure� . Il passa doucement son 

bras derrie re mes e�paules et j'appuyai ma te- te sur son e�paule. J’e� tais las. Nous resta-mes ainsi quelques 

instants qui furent pour moi des instants de pur bonheur. Mon cousin e� tait venu me chercher. Pour rien 

au monde il ne m’aurait abandonne�e. La -haut, ma cousine et mon petit fre re faisaient une pause, a  

l’ombre d’un arbre. Ils attendaient que Benjamin leur dise ce qu’il devrait faire.

C’e� tait cela qui nous liait, un amour particulier entre cousins, simple, since re et doux. Mon cousin, ma 

cousine, mon fre re, je les aimais tous tellement, je savais pertinemment que jamais, non jamais ils ne 



m’auraient abandonne�e.  Cette ide�e ne leur aurait me-me pas traverse�  l’esprit me-me s’ils leur fallait 

descendre dans un ravin pour me chercher ils l’auraient fait.

Je relevais la te- te et mon regard se plongea dans celui de mon cousin assis a  mes co- te�s. Je le regardais 

quelques instants. J’avais honte d’e- tre l’e�pine du groupe. Celle qui les ralentissait, celle qui n’avait pas 

fait attention, qui n’avait pas pris soin de son fre re comme il fallait et qui avait tre�buche� . Les quelques 

mots que je lui dit sortir tout droit de mon cœur, comme un appel au secours, de�sespe�re� ,  plein de 

reproches envers moi-me-me et en attente qu’on me pardonne.

“Va-y, tu peux rejoindre les autres, amenez le chargement au berger et vous viendrez me chercher plus  

tard, quand vous rentrerez a  la maison.”

Benjamin ouvrit la bouche puis la referma. Il m’avait l’air trouble� , en tournant son visage vers moi. Ses 

yeux me fixaient comme s’il voulait me dire quelque chose mais qu’il n’y arrivait pas.

“Tu sais que l’on restera dormir la -haut ?

- Oui, je le sais.

- Tu es consciente de ce que tu me proposes ? Il fait tre s froid ici la nuit ! Tu le sais, n’est-ce pas ?

- Oui, je le sais ; lui re�pondis-je fermement, su- re de moi.

- Pourquoi ? Pourquoi est-ce que tu crois qu’on te laisserait ici ?

Je ne re�pondis rien et baissais les yeux. « Je…” commençai-je, … je n’e� tais soudain plus tre s su- re de moi, 

consciente que je venais de de�cevoir mon cousin, le de�cevoir parce que je lui faisais comprendre que je 

doutais de leur aide, je leur proposais de partir sans moi en croyant qu’ils le feraient. Mais, au fond de 

moi, je savais bien que jamais ils ne le feraient. Oh, pourquoi lui avais-je dit cela ?! Pourquoi ne l’avais-

je pas garde�  pour moi ?! 

“Je suis un fardeau de plus pour le groupe ; lui dis-je ; Je ne veux pas que vous soyez ralenti a  cause de 

moi…

- Regarde-moi, je t’en prie. Est-ce que tu crois vraiment que nous allons te laisser ici ? Est-ce 

qu’on a pas des liens plus forts qu’une simple relation familiale ? Est-ce qu’on a pas des liens 

plus forts qui font qu’ensemble, on avance, qu’ensemble on s’encourage, qu’ensemble on est  

heureux de faire ce qu’on nous a demande�  de faire me-me si c’est dur. Parce qu’ensemble, en se 

motivant, on y arrive ?”

Il avait raison, comme toujours. Je m’effondrais dans ses bras et pleurais. Je ne put voir son regard 

inquiet,  ses le vres tremblantes.  Mais je sentis son bras qui me retenait et me laissait  pleurer sans 

bouger. Je n’avais pas besoin de lui re�pondre, il avait tout dit. Nous ne revï-mes pas sur la question, elle 

e� tait close, il avait eu le dernier mot et je savais qu’il avait raison.

Lorsque je fus calme�e, il nous fallut re� fle�chir. Comment me remonter en sachant que j’e� tais incapable 

de bouger sans grimacer de douleur.

“Ou  est-ce que tu as mal ?” me demanda Benjamin.

Je lui montrai mes co- tes, c’est surtout la  que j’avais mal, le reste, c'e� tait des petites e�gratignures qui ne 

ge-neraient pas l'ascension.



“Je m’en doutais…” murmura-t-il. Il lança son regard en direction des autres, en haut, sur le chemin. Ils  

nous attendaient. “Ne descendez pas !” leur avait-il dit. Alors, ils attendaient en haut, assis a  l’ombre, 

sous un arbre. Il posa a  nouveau son regard sur moi. Je ne savais que lui dire. Lui dire que j’arriverai a  

monter de mes propres forces ? Je savais que j’en e� tais incapable. Lui dire que j’avais besoin de son 

aide  ?  Il  le  savait  mais  je  n’osais  pas  me  l’avouer  a  moi-me-me.  Actuellement,  j’e� tais  re�ellement 

de�pendante de quelqu’un. C’e� tait la premie re fois que je me sentais si petite, si fragile… 

“Est-ce que ça te va si je te prend sur mes e�paules pour remonter ? J’irai chercher nos sacs apre s.” Je lui 

fis  signe  que  oui.  Je  ne  pouvais  qu’e- tre  reconnaissante  pour  son  aide  et  son  service.  Il  passa 

s’agenouilla pre s de moi et m’aida a  monter sur ses e�paules. Lorsque je fus bien installe�e, il commença 

a  monter. La douleur me saisit sans pre�venir et je devais faire des efforts pour ne pas ge�mir. J’e� tais 

crispe�e par la douleur et il du-  le sentir parce qu’il s'arre- ta pre s d’un arbre en milieu de course et me fit 

descendre. Reprenant son souffle, il me regarda rapidement.

“Ça va ? me demanda-t-il finalement.

- Oui, merci beaucoup pour ce que tu fais pour moi !

- Et en vrai, ça va comment ? Il savait, bien su- r, ça devait se voir sur mon visage que je souffrais.

- J’ai mal, ça oui, mais ça va passer.” le rassurai-je.

Nous reprï-mes l'ascension. Benjamin avançait courageusement sans rien dire. La monte�e e� tait tre s 

raide et il tre�buchait parfois mais arrivait toujours a  se rattraper avant la chute. J’avais pose�  ma te- te sur 

son e�paule et je ne bougeais pas.

Enfin nous arriva-mes en haut ! Quel soulagement. Benjamin me de�posa de� licatement pre s de 

ma cousine qui prit soin de moi pendant que Benjamin redescendait pour chercher nos sacs. Il n’avait  

me-me pas fait de pose, il devait e- tre e�puise�  ! Mais mon cousin ne se de�couragerait pour rien au monde.

Des heures plus tard, je me retrouvais couche�e dans un lit d’ho- pital.

Lorsque j’ouvris les yeux apre s une petite sieste, je re�alisai enfin que ce que je venais de vivre e� tait la 

re�alite� . La vraie re�alite�  ! J’avais vraiment fait cette chute, mon cousin m’avait vraiment sauve�e, et, apre s 

avoir  pre�venu  mon  pe re,  celui-ci  e� tait  vraiment  venu  me  chercher  et  m’avait  redescendue  pour 

m’amener a  l'ho- pital le plus proche. Je fermai a  nouveau les yeux. Tout cela m'avait paru si e� trange et si 

faux…

Quelques  jours  plus  tard,  on  frappa  a  la  porte  de  ma  chambre.  Un  grand  garçon  entra.  

Chevelure soigneusement coiffe�e, cernes tre s visibles, petit sourire timide, une enveloppe a  la main. Il 

s’approcha de moi et  me sourit  de son grand et  beau sourire.  C’e� tait  Benjamin.  Il  e� tait  de� ja  venu 

quelques heures plus to- t mais je dormais tellement profonde�ment que l’infirmie re lui avait demande�  

de repasser plus tard. C’est ce qu’il avait fait. Il venait prendre de mes nouvelles. Il venait me voir. Je  

m’assis dans mon lit et il m’entoura de� licatement de ses grands bras comme le jour de l’accident. “Je 

suis heureux que tu sois entre de bonnes mains ! m’avoua-t-il ; nous e� tions inquiets mais ton pe re nous 

a dit qu’il e� tait pre� fe�rable pour nous de rester la -haut pour les aider et de passer te voir seulement 



quand nous redescendons. J’aurais aime�  te voir plus to- t mais bon, au moins, tu as de� ja  une meilleure 

mine…”

Je remerciais mon cousin d’e- tre venu et il sourit. Nous discuta-mes quelques minutes, en paix, co- te a  

co- te. Sa visite m’avait redonne�  de la joie, plus que je n’en aurais souhaite� . A la fin, il posa une enveloppe 

entre mes mains. Je l’ouvris fe�brilement et en sortit une photo, soigneusement imprime�e sur du papier 

photo. C’e� tait la photo que nous avions prise pendant notre aventure avant le drame de ma chute. Mon 

cousin et moi, co- te a  co- te, avec nos lourds sacs sur le dos et un beau sourire. Derrie re nous se tenait la 

montagne, grande, majestueuse et impressionnante. Benjamin avait son bras autour de mes e�paules et 

moi, ma te- te appuye�  contre lui. En plus de la photo, Benjamin avait ajoute�  un petit bout de papier sur 

lequel il avait e�crit les mot suivant : 

“On ne t’aurait  jamais  abandonne�e,  quoi  qu’il  arrive,  tu  le  sais  n’est-ce  pas ?  Merci  de nous avoir 

accompagne�  dans  ce  voyage  pe�rilleux.  Merci  de  nous  avoir  apporte�  ton  sourire,  ta  joie,  ton 

e�merveillement, ton courage… Je t’aime ! Ton cousin Benjamin.”

Benjamin me sourit, puis, doucement, il me laissa, seule sur mon lit d'ho- pital, les larmes aux yeux, la 

photo entre les mains et quitta la pie ce. 

Je gardais les yeux fixe�s sur la photographie. J’e� tais tellement reconnaissante d’avoir un cousin pareil ! 

Oui Benjamin, je le sais, jamais, non, jamais tu ne m’aurais abandonne�e, quoi qu’il arrive.

E3 lodie Herrmann T3

(texte et illustrations)

Prix de la maison de quartier Jacques Brel





« Il était un jour » 

Une de� licieuse odeur de tarte aux pommes se de�gageait de la cuisine. 

Assise sous le pommier de son jardin, je regardais ma grand-me re avancer vers moi avec sa pa- tisserie, 

un mince sourire aux le vres. Je lui souriais en retour.  Puis, comme tous les mercredis depuis vingt ans,  

elle  s'assit  a  co- te�  de  moi,  et,  en  silence,  me  donna  une  part  de  sa  tarte,  que  nous  de�gusta-mes 

tranquillement. La recette de ce mets e� tait un secret bien garde�  qu'il me tardait de de�couvrir. 

Les minutes s'e�coulaient tandis que ma grand-me re me racontait les folles aventures de sa jeunesse. La 

plupart e� taient de� ja  parvenues a  mes oreilles, mais je n’osais pas le lui dire, la voyant trop absorbe�e 

dans les me�andres de ses souvenirs. Nous avons ri et discute�  ensemble durant tout le reste de l’apre s-

midi,  et,  le  soleil  se  couchant,  je  me  levai  enfin  de  ma  place  confortable  afin  d’embrasser 

chaleureusement ma mamie et de lui dire au revoir.

Comme a  chaque fois,  elle m'offrit une part de tarte.  Je ne pouvais re�sister a  la tentation, alors,  je 

l’acceptais volontiers dans un dernier sourire. 

Quelques heures plus tard, rentre�e chez moi, je contemplais le morceau de ga- teau en repensant a  ma 

grand-me re. Depuis toutes ces anne�es, elle est la seule avec qui je ne me suis jamais dispute�e et qui m’a 

toujours soutenue dans tous mes projets, a  l’inverse de mes parents. 

J’ai vingt -deux ans et ma meilleure amie est ma grand-me re. Peut-e- tre est-ce e� trange mais j’aime ma 

vie comme elle est. Peut-e- tre que je n’ai pas beaucoup d’amis. Peut-e- tre que je ga- che ma jeunesse. Le 

contact aux autres me met franchement mal a  l’aise, ça m’angoisse me-me totalement. Mais elle me 

suffit. Quand j’ai arre- te�  les e� tudes pour vivre de ma passion, elle m’a soutenue jusqu’au bout. Ma grand-

me re est ma premie re lectrice. Et si j’y arrive un jour, ce sera gra- ce a  elle.  

-     miaou !

- Oh Mimy tu es la  !

- Je pris mon chat dans les bras avant de la gratter un peu derrie re les oreilles et de la reposer 

de� licatement. 

- Tu as faim hein ? Allez, tiens !

Je versais une petite quantite�  de croquettes dans sa gamelle et remplissais la deuxie me d’eau. Mimy se 

pre�cipita dessus comme si elle n’avait pas mange�  depuis des anne�es. Cela me fit sourire.

- Tu es trop mignonne, tu le sais ça ? 

Pendant qu’elle mangeait, j’attrapais la part de tarte aux pommes afin de la de�guster en me-me temps 

qu’elle. En paralle le, j’ouvris mon ordinateur afin de travailler un peu sur mon manuscrit. Mes doigts  

glissaient sur le clavier et les mots me venaient tout seul.  Je pense que je l’aurais fini d’ici l’automne 

e� tant donne�  que j’en suis de� ja  a  la moitie� . J’ai ha- te de le faire de�couvrir au grand public mais surtout a  

ma grand-me re. J’attends son avis plus que tout autre. Avec un peu de patience et de travail acharne� , ce 

jour arrivera biento- t. 



Ça y est. Ce jour est arrive� , ou presque. Demain aura lieu la sortie officielle de ce que je peux, a  pre�sent, 

appeler mon premier roman : Il était la lune. Je suis plus qu’excite�e face a  cet e�ve�nement et je ne peux 

m’empe-cher d’y penser a  chaque instant.  Apre s des mois de travail, m'y voila  enfin.

Face a  mon miroir, je m'observais. Un sourire illuminait mon visage. Ma robe bleue e� tait imprime�e avec 

des motifs fleuris. Je respirais l’e� te�  malgre�  les feuilles orange�es qui commençaient a  tomber des arbres. 

Je frissonnais d’impatience.

Drrriiing 

Mon te� le�phone fixe sonna. Ma grand-me re, sans aucun doute. 

-    Allo ?

- Allo ma che�rie ? Comment tu vas ? 

- Bien et toi mamie ? 

- Bien, bien. Ça te dit de passer a  la maison ? 

E3 trange. Nous devions nous retrouver demain pour la sortie de mon roman. 

-   Oui, bien su- r, j’arrive

- AI  tout a  l’heure !

Empoignant mes cle�s de voiture, je me dirigeais vers ma porte d’entre�e.

Quelques dizaines de minutes plus tard, j’e� tais assise a  co- te�  de ma grand-me re dans son e�pais canape�  

en velours rouge.   

  -    Je suis contente pour toi et ton livre, tu le me�rites vraiment. 

- Merci mamie.  

On se souriait mutuellement a  pre�sent. Une bulle de bonheur emplissait mon cœur. Rien ne pourrait 

me rendre plus heureuse. Mis a  part que mes parents viennent demain pour la sortie du livre. Me-me 

s'ils ne sont pas en accord avec mes choix de vie, ils devraient se re� jouir pour moi tout de me-me, du 

moins je l’espe re fortement. J’y crois. Ma grand-me re me dirait que je place trop d’espoir en les gens et 

que ça me perdra un jour. Je lui soutiens que cela est faux me-me si, au fond de moi, je sais qu’elle a  

raison.

  -     Qu’est-ce qu’il se passe ? Je veux dire, pourquoi voulais-tu que je vienne ?

 Ma che�rie, tu sais, mamie est tre s fatigue�e, peut-e- tre que je ne pourrais pas venir a  ta petite 

re�ception de demain.

 Ah bon ? C’est dommage. Je pourrais en refaire une dans quelques semaines si tu veux ? 

 Ma che�rie…Tu ne comprends pas…Je ne vais pas me remettre.

 Qu’est-ce que tu veux dire ?  Mamie ?

 Ma douce, je suis tre s fie re de toi et de ton parcours. Je ne pourrais l’e- tre plus.

 Mamie...

Sa respiration a ralenti. La mienne a acce� le� re� . 



Quoi ?

 Je ne suis pas su- re de comprendre ce qu’il se passe. Suis-je en train de faire un cauchemar ? 

  -    Sous le pommier, creuse. Creuse pour moi, et pour toi. C’est mon dernier cadeau.

- Mamie ne dis pas ça.

- Il faut que tu l’acceptes ma che�rie. N’oublie pas de creuser. Je t’aime.

Des larmes roulent sur mes joues. C’est de� finitivement un cauchemar. Je vais me re�veiller, vite, je me 

pince, je me griffe la peau. Du sang, du sang s’introduit sous mes ongles. Ok, Non, non, c’est une blague  

c’est ça ?  

 -  Mamie, mamie, re�veille-toi mamie s’il te plaï-t. S’il te plaï-t mamie re�veille toi. J’ai besoin de toi. Mamie.  

Je t’aime re�veille toi. 

La douleur qui emplissait mon e- tre e� tait la plus violente, la plus sombre et la plus puissante que je 

n’avais jamais connue. Ma te- te tournait tandis que mes bras entouraient ma grand-me re, disparue pour 

toujours. Disparue. Mon cœur, brise� , la pleurait. 

Une heure s’est e�coule�e sans que je ne bouge d’un millime tre, choque�e. Mes yeux e�carquille�s tentaient 

de comprendre ce qu’il s’e� tait passe� . Cinq minutes, en cinq minutes tout e� tait fini. Cinq minutes pour 

une vie de deuil.  

J’eus  enfin  le  courage de  me lever,  de  prendre mon smartphone et  d’appeler  ma me re.  Comment 

annoncer a  une fille que sa me re est de�ce�de�e ? Il a pourtant bien fallu le faire. 

Les jours qui suivirent ne furent qu’une boucle de tristesse et de peine. Les dernie res paroles de ma 

grand-me re me sont parfois revenues en me�moire. Sous le pommier, creuse. Je n’en avais pas encore eu 

le courage. Jusqu’au mercredi qui suivait cette semaine infernale. 

AI  genoux, sous l’arbre du jardin de mamie, je creusais rageusement la terre, juste sous un petit e�criteau 

ou  e� tait e�crit : « creuse ». Quand a-t-elle fait ça ? 

Au bout de plusieurs minutes, ma petite pelle a frappe�  quelque chose de dur. Enfin.  Mes mains jetaient 

a  pre�sent le reste de terre sur le co- te� , impatientes, avant d’attraper une boï-te en bois de�core�e de jolies 

dorures. Mes sourcils se sont fronce�s. J’e� tais intrigue�e. 

Lorsque je l’ouvris, je m’attendais a  trouver un quelconque objet le�gue�  par ma grand-me re, mais mon 

e� tonnement fut grand en y trouvant seulement une feuille de papier plie�e en deux. 

Je la de�pliais. 

« La recette de la tarte aux pommes de mamie, pour toi ma chérie » 

Les larmes me sont, de suite, monte�es aux yeux comme souvent depuis quelques jours. Alors elle y a  

pense� . Elle savait. Elle sentait depuis longtemps qu’elle ne serait plus la  pour un long moment. Mes 

larmes coulaient de� finitivement sur le morceau de papier.  Les mots paraissaient flous. 

Une fois calme�e,  j’entreprenais la lecture de la recette.  Apre s les ingre�dients et le secret que je ne 

re�ve� lerais pas ici, une dernie re phrase e� tait inscrite. 

« Je te donne cette recette, car je sais que tu la voulais depuis un bon moment, fais-en bon usage et ne  

révèle le secret à personne d’autre que tes enfants. 



                                                                                  À bientôt, mamie. » 

Une heure plus tard, je sortais une magnifique tarte du four. 

Les ingre�dients e� tant encore chez elle, j’en ai profite�  pour la cuisiner. Et pour la dernie re fois de ma vie, 

je me suis assise sous le pommier, pre s du trou creuse�  par mes soins et j'ai mange� . J’ai de�guste�  une part 

de la tarte, et pendant une seconde, je l’ai sentie pre s de moi.  

D’ou  j’e� tais, je sentais encore la de� licieuse odeur de tarte aux pommes qui se de�gageait de la cuisine. 

Merci. Merci d’avoir pris le temps de lire cette nouvelle avant d’entamer ce qui vous inte�resse vraiment. 

Le tome 1 d’ Il était la lune est sorti il y a pre s d’un an et aujourd’hui, c’est avec fierte�  que je vous offre 

le tome 2. Jamais je n’aurais pense�  en arriver jusqu’ici. Si vous pouvez appre�cier suivre les aventures de 

Cle�a au fil des pages, c’est gra- ce a  ma grand-me re, c’est pour cela que je tenais a  lui rendre hommage 

ici. La sortie du premier tome a e� te�  repousse�e a  la suite du drame et s’est faite, pour ma part, dans la  

plus grande tristesse. Pas question que cela se passe comme ça pour cette fois. J’avance et e�volue au fil 

des mois, chers lecteurs, en partie gra- ce a  vous, merci de me soutenir et d’e- tre la  pour moi. 

En espe�rant que vous appre�cierez Il était un jour. 

Je de�dicace ce livre a  ma grand-me re, sans qui rien n’aurait e� te�  possible. 

Bonne lecture.                                                                                                                                   

L’e�crivaine solitaire.   

Liza Pirlet, 2nde2



« Le don »

Les  murs  de  la  pie ce  e� taient  recouverts  d’un  bleu  clair,  auste re.  De  la  lampe  d’ope�ration 

e�manait  une  lumie re  pa- le  qui  faisait  scintiller  la  sueur  des  hommes  en  blouse.  Une 

atmosphe re pesante re�gnait dans la pie ce ; la tension des hommes e� tait palpable et l’espace 

restreint dans lequel ils e� taient confine�s n’arrangeait en rien les choses. Ils e� taient ici depuis 

seulement trente minutes et savaient qu’ils leur e� taient encore plusieurs heures a  rester dans 

ce lieu.

L’e�quipe e� tait constitue�e d’une femme, pre�nomme�e Isabelle, ainsi que de trois hommes : un 

stagiaire d’une vingtaine d’anne�es, un homme appele�  Rachid qui semblait avoir vu ces sce nes 

plusieurs fois de� ja  et un homme sexage�naire, le chirurgien en chef, le grand ponte que tout le 

monde respectait, le Dr Ladon.

Tous quatre s’e� taient regroupe�s autour de la table d’ope�ration. L’ope�ration e� tait assez rare 

dans le service : greffe du rein droit, cause�e par une insuffisance re�nale terminale. Si l’on ne 

faisait rien, le patient, un certain monsieur Palah, allait, apre s une longue agonie, entrer dans 

le coma et finalement mourir.

La ta- che incombait donc au Dr  Ladon et demandait sang-froid, pre�cision et surtout patience. 

Pourtant le petit groupe savait tre s bien que l’ope�ration en elle-me-me, ne pre�sentait pas de 

grands  risques.  Ils  e� taient  sereins ;  et  certains  pensaient  de� ja  aux  sourires  qu’ils  allaient 

arborer apre s l’ope�ration ; ils allaient e�viter la mort d’un patient du service.

Mr Palah se re�veilla lentement. Sa vision e� tait brouille�e, comme a  chacun de ses re�veils mais il 

ne sentait presque pas ses membres et e� tait surtout atteint d’une immense fatigue.

Apre s  quelques  temps  reste�  immobile,  sa  vision  e� tait  redevenue  a  la  normale  et  il  avait 

retrouve�  quelques sensations dans ses jambes et dans ses doigts. Il remarqua de nombreux 

tuyaux remplis d’e� tranges liquides et faisant l’aller -retour entre une curieuse machine et son 

corps.

Il commença alors par se questionner sur l’endroit ou  il e� tait, mais finit rapidement par se 

souvenir : maladie en phase terminale, ope�ration d’urgence, greffe.

Quelques temps apre s, un infirmier vï-nt le saluer et lui faire quelques petits tests. Tout s’e� tait 

tre s  bien  passe� :  il  lui  annonça  aussi  qu’il  devrait  rester  la  pendant  plusieurs  jours  pour 

surveiller son e� tat de sante� .  Il  finit sa visite en lui faisant la liste des me�dicaments et des 

traitements  prescrits  et  le  de�roulement  de  la  suite.  Monsieur  Palah  arre- ta  d’e�couter  a  ce 

moment-  la ,  non pas par de�sinte�re- t  mais  parce qu’il  e� tait  trop faible pour enregistrer ces 

informations, il lutta tout de me-me pour ne pas s’endormir pendant le discours de l’infirmier.



Les jours suivant furent les plus longs de son existence : l’effet de l’anesthe�sie s’e� tant dissipe�  

quelques heures apre s le passage de l’infirmier, il eut beaucoup de mal a  dormir ; il pouvait 

regarder la te� le�vision mais cela lui donnait rapidement le mal de cra-ne et la lecture, elle, se 

re�sumait a  des magazines « people» qui, passe�e la deuxie me lecture, avaient perdu toute leur 

saveur.

Il pensa donc.

Il pensa a  sa me re, qui a du-  se faire un sang d’encre, a  son pe re qui devait la rassurer tout en 

cachant sa propre inquie� tude. Ses fre res n’ont pas stresse�  plus que cela, ils savent que les 

greffes sont aujourd’hui,  tre s su- res et que leur fre re, n’avait aucune intention de mourir. Il 

pensa a  beaucoup d’autres choses encore.

Il pensa a  cette personne, inconnue, qui l’avait sauve� . Cette personne qui s’est condamne�e – a  

moins qu’elle ne le fu- t de� ja  – pour quelqu’un qu’elle ne connaissait pas. Elle s’est donne�e a  la 

mort pour offrir une a-me inconnue a  la vie. 

On peut vivre avec un seul  rein,  mais quelques mois tout au plus,  et  l’on se soumet a  de 

douloureuses complications.

Pendant ses re� flexions, la phrase pre� fe�re�e de Mr   Palah revint sans cesse « Il faut enterrer les 

morts et re�parer les vivants », pourtant celle-ci n’allait pas dans le contexte. A quel moment la 

personne qui re�pare les vivants est la me-me qu’il faut enterrer ? 

Mr    Palah voulut rencontrer cette personne, avant qu’il  ne soit trop tard. Il  s’en ente- ta un 

instant.  Il  pensa  a  ce  qu’il  allait  lui  dire  quand  il  la  rencontrerait :   il  la  remercierait  et 

pleurerait, su- rement.

Il finit par se rendre a  l’e�vidence qu’il ne la rencontrerait jamais. 

Pourtant un lien s’e� tait cre�e�  entre lui et cette personne, un lien qui lui serrait les tripes et le 

ferait avancer encore et encore. Un lien qui les attacherait a  partir de ce moment jusqu’a  la 

mort de M.  Palah. 

C’est la vie.

Simon Przybylski, 2nde1



« Futur »

“Dis, tu te souviens de notre premie re rencontre ?” lança Artur a  Elisa, sa colocataire. 

“Bah ouais, pourquoi ?” dit-elle, les yeux fixant les e� toiles qui illuminent le ciel. 

Il devait e- tre deux heures du matin, les deux jeunes e� taient pose�s sur leur balcon. L’air doux 

d’une soire�e d’e� te�  venait caresser leurs visages. La fraï-cheur des boissons venait de� tendre les 

deux amis. Le temps semblait s'arre- ter, la rarete�  du moment pre�sent plongea les deux amis 

dans un autre espace temps, plus lent, plus doux, plus relaxant. Artur repris “Je voulais savoir 

si on avait le me-me souvenir, parce que dans le mien tu n’e� tais pas a  ton avantage…” dit-il avec 

un ton moqueur, un grand sourire aux le vres.  Elisa se retourna vers lui,  dans ses yeux un 

me� lange d’amusement, d’amour et de cole re aussi. Elle cherchait comment re�pondre a  cette 

attaque mais Artur ne lui lassa pas le temps. 

« -Tu vas me dire que tu ne te souviens plus de cette entre�e fracassante le jour de notre rentre�e 

en seconde ?

- Bah... e�videmment que si… comment oublier cette chute me�morable...

- C’e� tait, selon moi, la meilleure et la pire rentre�e de tous les temps.

- C'e� tait la meilleure, sans de�bat ! »

Artur la regarda, perplexe face a  la fermete�  de sa re�ponse. Elisa  se justifia alors : 

« - Je veux dire, en y repensant, tout e� tait parfait ! De� ja  parce que c'e� tait l'entre�e au lyce�e et ça, 

ça m’a toujours fait re-ver. Ensuite, j'e� tais dans la classe de tous mes amis, loin de tous ceux que 

je n’aimais pas ! Mais si je devais y trouver un point ne�gatif, je dirais que je t’ai rencontre� , et 

ça… ça a un peu ga- che�  ma rentre�e… » dit-elle, un grand sourire moqueur se dessinant aux 

coins de ses le vres. Artur la regarda avec un sourire encore plus moqueur, pre- t a  riposter face 

a  l’attaque de sa coloc. Il lui lança : 

“Comment ça peut e- tre ta meilleure rentre�e  alors que tu l’as commence�e  en te cassant la 

gueule ?” d’un ton moqueur et amuse� . 

Elisa ouvrit grand la bouche, elle ne s'attendait pas a  recevoir une telle provocation de la part 

de son meilleur ami. Apre s quelques secondes de re�alisation, ils se mirent a  rigoler, un fou rire 

en revoyant la sce ne se de�rouler dans leur te- te. Apre s ce fou rire, qui dura bien dix minutes, 

Elisa reprit :

“En y re� fle�chissant bien, on a quand me-me eu beaucoup de chance ! T’imagines si notre prof 

principal ne nous avait pas mis a  co- te�  ?? On ne se serait pas parle�  de l’anne�e, j’aurais jamais 

trouve�  mon acolyte, celui qui, peut importe la connerie, me suivra toujours !!

- C’est vrai que malgre�  cette mise en situation particulie rement ge-nante pour toi, j’ai tout de 

suite compris que tu e� tais quelqu’un de bons de� lires et je me suis rendu compte, au fil du 



temps,  que  tu  e� tais  aussi  quelqu’un  de  tre s  doux  et  attentionne�  avec  ses  proches,  mais 

seulement quand tu l’as de�cide�…

- C’e� tait gratuit ça comme attaque Artur ? 

- Un peu en effet.. mais c’est pour te montrer tout mon amour !” Dit-il avec un sourire narquois  

puis ils se mirent a  regarder les e� toiles qui brillaient de plus en plus fort. 

“ - Tu crois qu’on est re�ellement heureux aujourd’hui ?” reprend Elisa. 

-  Tu veux dire quoi par la  ? Moi je suis heureux, j’ai une colocataire extra, une copine avec qui 

ça se passe bien, je suis dans une bonne e�cole, je ne vois pas de quoi je pourrais me plaindre. 

- Pourquoi tu te mens a  toi-me-me comme ça Artur ? 

- Je mens pas Elisa, c’est la ve�rite� .” dit Artur d’une voix assez se�ve re. 

“ - Ah ouais, la ve�rite�  ? Nan parce que moi je vois pluto- t que t’es pas pleinement heureux, t’es 

dans une bonne e�cole, certes, mais c’est pas celle que tu voulais faire. Tu sors avec une fille, 

ge�nial,  mais  vous  passez  plus  de  temps  a  vous  hurler  dessus  qu’a  passer  du  bon  temps. 

Since rement Artur, t’as re�ellement l’impression d’e- tre heureux ?” re� torqua Elisa, de� tournant 

enfin les yeux des e� toiles pour regarder son ami dans les yeux. Artur, quand a  lui, e� tait un peu 

secoue�  par la ve�rite�  des mots qui venaient de lui e- tre envoye�s mais sourit de plus et fini par 

dire : 

“ - Tu te souviens de notre anne�e de terminale ? 

- Euh oui, pourquoi ? 

- La , j’e� tais vraiment heureux. Je passais mon temps a  faire des trucs de�biles, entoure�s de mes 

meilleurs amis. Mes journe�es e� taient un fou rire permanent, un printemps infini. Elles avaient 

la sensation d’une bonne soire�e entre amis, comme ce soir, mais tout au long de l’anne�e. C’est a  

ça que devrait ressembler mes journe�es aujourd’hui,  pas a  vivre sans passion, sans plaisir 

quotidien. Je ne devrais pas me forcer  a  faire des e� tudes que je n’aime pas juste pour faire 

plaisir a  mes parents, je ne devrais pas sortir avec une fille juste parce qu’a  mon a- ge c’est la 

honte de ne pas sortir avec quelqu’un. Je devrais vivre les plus belles anne�es de ma vie, pas les 

regarder filer sous mes yeux…” Artur regarda alors les e� toiles. Avoir sorti tout ce qu’il  avait 

envie lui avait fait un bien fou. Il se sentait libe�re�  d’un poids, libe�re�  de toutes les choses qu’il 

n’avait jamais dite a  personne. Il pencha sa te- te pour trouver le visage d’Elisa, tout sourire, les 

yeux embrume�s par les larmes. 

“- Bah, qu’est ce que t’as” Demanda Artur, dans l’incompre�hension.

“ - Artur, tu t’es livre�  ! J’attendais ça depuis si longtemps !! Je suis assez fie re de toi la ,  et un 

peu de� tendue que tu sentes assez en confiance pour te livrer a  moi. 



-  Te  fais  pas  trop  d’espoir,  c’est  plus  le  me� lange  fatigue/vin  qui  fait  que  je  me  sens  en 

confiance.” lança-t-il tout sourire, en la guettant pour avoir la moindre re�action de sa part. 

Mais Elisa re�pondit simplement “ J’ai pas la force pour de la provocation Artur, il est trop tard”, 

suivi d’un grand sourire.

Un silence s’installa, les deux amis fixaient le ciel,  l’air e� tait plus frais mais toujours 

doux. Soudain Elisa lança, pleine d’espoir et d'euphorie :

“ Pourquoi on ne change pas de vie ? Pourquoi on se force a  faire des e� tudes qu’on n’aime pas, 

qui vont nous mener a  une vie qu’on n’aimera pas non plus ? Pourquoi on changerait pas de 

vie ? Viens ! on profite, on vit a  fond les plus belles anne�es, comme tout le monde dit, viens, on 

part en voyage du jour au lendemain, sans pre�venir personne, on sort avec qui on veut, quand 

on veut, on arre- te de se soucier du regard de la socie� te� , du regard des autres. Viens, on me ne 

notre vie, comme on le veut et juste pour nous !”

L’ide�e plaisait pluto- t bien a  Artur mais il resta perplexe sur un point. Il en fit part a  Elisa : 

“ - Mais ça voudrait dire la- cher ton poste ? Et tes e� tudes de droit ? Et notre appartement ???

- Tu sais, j’aime pas vraiment ce job, je ne suis pas a  ma place et mes colle gues me le font bien 

comprendre… En plus, je fais un job pour quoi ? Payer des e� tudes que j’aime pas, j’essaye juste 

de rendre fie re mes parents mais ça ne fonctionne me-me pas, ils en veulent toujours plus, je ne 

suis jamais assez bien pour eux, donc maintenant j’ai envie de me rendre fie re moi, en vivant 

pleinement ma vie !!

- Oh… je savais pas que ça se passait si mal au boulot… je suis de�sole�  que tu n’aies pas ose�  m’en 

parler, pareil pour tes parents, je savais que c’e� tait complique� , mais je pensais pas autant…” dit 

Artur, la voix serre�e, comme au-dessus de lui-me-me.

Remarquant cette fe�brilite�  Elisa reprit : 

“ Tu ne dois pas t’en vouloir, c’est moi qui avait peur de de�ranger, peut e- tre un petit trauma du-  

a  mon ancien groupe d'amis… Enfin bref, maintenant je sais que je peux tout te dire, que tu 

seras toujours la  pour moi, quoi qu’il arrive. D’ailleurs, vu qu’on va partir a  l’autre bout du 

monde,  parce  que,  oui,  tu  n’as  pas  le  choix,  on  va  se  faire  une  promesse,  on  se  dit  tout, 

absolument tout,  me-me si ça peut blesser,  vexer ou autre, il  faut toujours dire la ve�rite�  et 

surtout parler de ces proble mes a  l’autre, ok ?

- Ok madame la cheffe, vu que dans tous les cas j’ai pas le choix..” dit Artur sur un ton rieur,  

mais il reprit aussito- t : 

“- Mais je comprends ce que tu veux dire et je m’engage a  toujours te dire tout ce que j’ai sur le 

cœur, peu importe la tristesse, la violence ou la passion de ces mots.” dit Artur en regardant 



Elisa dans les yeux, un sourire tendre et de� licat aux le vres pour la rassurer sur la since�rite�  de 

ses propos. Puis il reprit apre s un court silence : 

“- Bon du coup tu voudrais qu’on aille ou  pour changer de vie, ma che re amie ?”, la voix pleine 

de malice et de joie face a  l’excitation qui naissait sur le visage d’Elisa. Son enthousiasme pour 

ce changement de vie prouvait qu’elle faisait le bon choix. De son co- te� , Artur e� tait assez presse�  

de voir a  quoi ressemblerait son futur s’il choisissait une voie qui lui plaisait vraiment, ou  il ne 

devrait pas penser aux regards des gens mais juste a  profiter de sa vie, en pensant toujours a  

lui. Elisa reprit alors : 

“ Du coup, je pensais peut-e- tre a  la Thaï6lande, ou a  la Jamaï6que ?... “

C’est sur ce de�but de matine�e, de� fini par la douceur du temps, les e� toiles qui illuminent 

le ciel et la tendresse d’une discussion entre deux jeunes adultes qu’Elisa et Artur de�cide rent 

de la façon dont ils profiteraient de leurs vies, parce qu’apre s tout, comment peut on e- tre 

heureux quand on n’aime pas notre chemin de vie ? Ils de�cide rent de partir en Thaï6lande, a  la 

demande spe�cifique d’Elisa, avec deux simples re gles : 

- Ne jamais briser leur promesse.

- Toujours vivre pour soi et ne jamais avoir de regrets sur sa vie, passe�e comme future. 

Elsa Maguestiaux, 2nde 7



«  Ciel et Terre »

       Pendant une apre s-midi plus ensoleille�e que d’habitude, une jeune fille rentre de l’e�cole. 

Elle s’appelle Lina,  c’est ma fille et celle de ma femme Karen, enfin c’e� tait  puisque je suis 

de�ce�de�  il y a de� ja  un mois. Je me suis donne�  la mort le mois dernier en pensant que c’e� tait la 

seule solution pour re�soudre mes proble mes. Quoi qu’il en soit c’est fait et on ne peut plus 

revenir en arrie re. Ma fille Lina a toujours e� te�  brillante a  l’e�cole, sa me re et moi la poussons 

pour cela et mon souhait de la voir re�ussir survole tous les autres. Me-me d’ici je la soutiendrai 

dans tout ce qu’elle fera. 

Aujourd’hui, elle rentre de l’e�cole avec une bonne note et elle est fie re d’elle.

Avant j’allais la chercher chaque jour avec un gou- ter mais maintenant elle rentre seule, il faut 

l’accepter, elle grandit. 

Ce soir-la , une bonne ambiance re gne dans la maison me-me si je sens que mon absence pe se 

toujours. Le mois dernier, tout s’e� tait pluto- t bien passe� , si on passe a  co- te�  des pleurs de Lina la 

nuit. Elle sourit toujours sauf lorsqu’elle est seule. Au de�but, je ne me doutais de rien mais au 

fil du temps j’ai ressenti une particulie re tension. Ah oui ! Je ressens maintenant les e�motions 

des autres. D’ailleurs, jamais je ne me suis imagine�  e- tre autant dans sa te- te, façon de parler 

bien e�videmment. Enfin, Karen de�cide que c’est le moment pour sa fille d’aller se coucher, 

me-me si Lina comptait y aller rapidement aussi. Une soire�e qui se termine assez vite puisqu’a  

vingt-et-une heures toutes deux e� taient chacune dans leur lit.  Karen essayait de dormir, et 

pareillement pour ma petite. 

Une jeune fille qui passe ses journe�es a  penser a  la me-me chose en re-ve force�ment la nuit. 

Aujourd’hui c’e� tait l’une des premie re fois ou  j’apparaissais dans un de ceux-ci. 

Elle  se  re�veille  d’une  nuit  qui  lui  a  e� te�  source  pleine  de  vitamines,  une  bonne  journe�e 

s’annonce. On se balade ensemble le long d’un chemin ou  on en voit pas la fin avec un rayon de 

soleil tre s lumineux. Main dans la main, on avance comme si on avait un but a  atteindre sans 

vraiment savoir ou  cela nous me nerait. Aucun bruit n’attirait mon attention sauf celui de nos 

pas synchronise�s sur les cailloux sableux. De temps a  autre, son regard croise le mien, elle me 

fixe, la te- te vers le haut, comme e�merveille�e par ma pre�sence mais sans jamais prononcer un 

mot. Le bruit de nos semelles de cuir qui frottent les gravillons m’interpelle, rythme� , il devient 

de plus en plus fort, il entre dans la te- te de Lina ainsi que dans la mienne. D’un seul coup, ce 

bruit sourd s’arre- te, on l’entend de�sormais normalement accompagne�  d’un chant d’oiseau. On 

s’assoit sur un banc qui borde le chemin puis on parle de tout ce qui passe et occupe le temps.  

La seule chose qui nous importait a  ce moment e� tait de passer du temps ensemble comme si  



nous savions que j’allais  partir,  mais s’imaginait-elle de� ja  mon de�part  ?  Ou peut e- tre mon 

retour ? Je ne savais pas ce a  quoi elle pensait en ce moment. Elle me prit dans ses bras et me  

serra tellement fort que j’eus du mal a  reprendre ma respiration. 

Ce court moment passe�  ensemble prend de� ja  sa fin, elle se re�veille, heureuse. 

Assez grande pour savoir qu’un re-ve ne devient pas re�alite� , elle s’empresse d’aller re�veiller sa 

me re  pour  le  lui  raconter.  Sourire  au  le vre,  elle  se  met  a  raconter  son  re-ve  de  manie re 

passionne�e. Contrairement a  ce qu’elle espe�rait, sa maman re�agit mal. Elle ne souhaite pas que 

sa fille pense a  son pe re en permanence, ce qui est normal.

Ayant bien compris que ça de�rangeait Karen de parler de moi, en prenant son petit de� jeuner, 

Lina ne fait alors plus aucune allusion a  mon existence passe�e, ou pre�sente. Le myste re pour 

moi, reste de comprendre pourquoi Karen a eu cette re�action lorsque Lina a e�voque�  mon nom. 

Karen et moi nous sommes toujours bien entendu, me-me si quelques disputes e�clataient de 

temps en temps mais rien a  ma connaissance qui ne pourrait justifier une telle re�ponse de sa 

part. Aurai-je fait quelque chose de mal avant mon de�part ? Je me questionne, pendant un long 

moment tout  se  bouscule  dans ma te- te,  mais,  rien.  L’heure arrive alors  par  Lina d’aller  a  

l’e�cole,  un  endroit  qui  lui  plaï-t  malgre�  ses  quelques  camarades  de�rangeants,  elle  adore 

apprendre de nouvelle choses chaque jour. Elle a une copine qu’elle affectionne plus que les  

autres. Celle-ci s’appelle Aya, amies depuis toutes jeunes, elles ont toujours e� te�  dans la me-me 

classe. Lorsqu’elle s’empresse de prendre son sac a  roulettes pour se pre�cipiter a  l’exte�rieur 

de la voiture pour attendre sa me re, celle-ci n’est pas de bonne humeur comme chaque jour.  

Malgre�  ça,  elle s’empare des cle�s  de la voiture et prend le volant.  Durant tout le trajet,  le 

silence re gne jusqu’a  l’arrive�e a  l’e�cole, la portie re arrie re s’ouvre avant me-me que Karen n’ait 

le temps de descendre de la voiture, c’e� tait Aya. 

Aussito- t Lina sort de la voiture et prononce se chement : « bonne journe�e maman ». Une fois 

Lina sortie de la voiture, Karen la- che un soupire, comme si elle n’en pouvait plus. 

A seize heures trente, la sonnerie de l’e�cole retentit, il est maintenant temps de retourner a  la 

maison,  me-me  si  l’e�pisode  froid  de  ce  matin  est  passe� ,  Lina  appre�hende  ce  moment. 

Finalement, elle rentre et sa vie reprend son cours comme si rien ne s’e� tait passe� . 

Sa maman lui a pre�pare�  son gou- ter de façon banale sur la table du salon. Elle mange devant la 

te� le�vision avec sa maman puis enchaï-ne avec les devoirs. 

Normalement, c’e� tait moi qui l’aidais pour ça maintenant c’est Karen. Cette entraide entre les 

deux femmes que j’aime le plus me fait sourire. 



La soire�e se passe alors de nouveau normalement. Comme si rien n’avait change� ,  les deux 

partent  se  coucher,  ainsi,  la  nuit  commence.  J’apparais  a  nouveau  dans  le  re-ve  de  Lina, 

aujourd’hui un diffe�rent. 

A son re�veil, elle e� tait a  nouveau tre s heureuse d’avoir re-ve�  de moi, elle a l’impression d’e- tre 

re�ellement avec moi lorsqu’elle le fait. Cette fois-ci, elle ne prend pas le risque d’en parler a  sa 

me re elle reste silencieuse et fait comme si de rien e� tait. Une fois arrive�e a  l’e�cole, elle raconte 

son re-ve a  Aya, celle-ci trouve ça ge�nial de pouvoir garder contact avec les morts de cette  

façon,  elle  demande alors a  Lina comment elle  a  fait  mais  en re�alite� ,  rien.  Seulement son 

imagination,  depuis  mon de�ce s,  je  suis  sans  arre- t  dans  son esprit,  penser  a  quelqu’un et 

regarder des photos de cette personne joue e�norme�ment. A ce moment pre�cis, Lina se rend 

compte qu’en ve�rite� ,  son moyen de communication avec moi est le sommeil, car lorsqu’elle 

dort, elle re-ve… 

A son retour a  la maison, toujours sans rien dire de suspect a  sa me re, Lina prend son gou- ter, 

fait ses devoirs et mange le dï-ner calmement. Mais lorsqu’il est a  peine temps pour elle d’aller 

se coucher, elle y va en courant. Habituellement elle ne se bat jamais pour ne pas dormir ou au  

contraire elle ne se bat pas non plus pour dormir. Aujourd’hui son attitude est e� trange, comme 

je l’ai dit, elle y va en courant, se met en pyjama aussi vite que l’e�clair et aussito- t elle est sous 

la couette les yeux ferme�s afin de s’endormir. Sa me re voulant lui souhaiter une bonne nuit 

intervient dans la chambre en ramenant une berceuse ce qui enjoue encore plus sa fille. 

Et a  nouveau, comme l’espe�rait Lina, elle re-ve de moi, a  nouveau... Cette fois-ci en se re�veillant, 

elle aura l’impression d’avoir parle�  avec moi et racontera encore une fois tout a  sa fide le amie. 

Les jours qui suivent, elle ne veut plus aller a  l’e�cole, elle pre� tend a  Karen un mal de ventre 

mais en re�alite�  elle ne veut plus sortir de sa maison pour simplement dormir pour e- tre en 

contact avec moi j’en suis su- r. 

Deux jours plus tard, elle s’endort encore une fois en espe�rant ma pre�sence, mais aujourd’hui, 

ce sera diffe�rent des jours pre�ce�dents : nous e� tions tous deux assis sur le me-me banc que dans 

le  premier  de ses  re-ves  et  sans dire  un mot je  lui  donne ce  bout  de chemise blanche en 

l’arrachant.  Un  moment  tellement  court  passe�  a  ses  co- te�s  m’a  non  seulement  donne�  

l’impression que j’e� tais vraiment, la , avec elle mais aussi de me rendre compte a  quel point je 

l’aimais. J’ouvre sa main, le de�pose de� licatement et la referme pour lui faire passer le message 

de garder ce bout jusqu’a  la fin, sans savoir que c’e� tait maintenant, sa fin.

Sofia Chafaï6, 2nde 1



Illustration Adem Saïb et Raphaël Dupont



« Ndoundou »

C'e� tait au Boungoso que se passait cette histoire, celle de Ndoundou, une jeune fille de 

couleur blanche saupoudre�e  de ta- ches  couleur ambre jaune miel  discre te  mais  attirant  le 

regard dans une famille de couleur marron telle le Zircon brun. C'est l'histoire d'une albinos 

cherchant a  vivre dans une vie ou  on l'e� touffait constamment : c'est mon histoire. Quand j'e� tais 

petite, je me souciais tre s peu de comment les gens me voyaient car mes fre res et sœurs d'un 

marron  mate  ne  me  faisaient  point  de  reproches  sur  ma  peau  de  couleur  blanche.  Ils 

m'aimaient et cela naturellement.  En effet,  j'ai  grandi,  et c'est vers mes 14 ans que je fus 

confronte�e  a  l'une  des  phrases  qui  m'avait  le  plus  trouble�e  dans  ces  pe�riodes  :  "T'es 

diffe�rente." Je ne m'e� tais jamais sentie diffe�rente car ma famille ne me le faisait pas sentir mais 

c'est ce monde qui a du-  me le rappeler maintes et maintes fois. L'envie d'une mort rapide me 

traversait  souvent  l'esprit  du  haut  de  mes  16  ans,  la  ou  les  jeunes  filles  de  mon  a-ge 

commencent a  apprendre a  s'aimer, moi j'e� tais la ,  encore bloque�e a  l'e� tape d'acceptation de 

ma peau couleur carrelage comme disaient les uns ou couleurs jasmin pour les autres, les plus 

gentils. Ma me re me voyait ainsi, pourrir petit a  petit dans mon lit couleur... je ne  sais plus, 

tout ce que je sais c'est qu'il e� tait normal compare�  a  moi e� tant une corde dissonante dans cette 

famille me� lodieuse, non, dans cette contre�e  me-me !

Mais vers l'arrive�e de mes 17ans, un e�ve nement venu de loin que ce soit en kilome tres 

ou en anne�es  haha... fut sa venue : mon arrie re-grand-me re ! elle e� tait si belle du haut de ses 

97 ans et marchait si fie re portant avec elle ce qui faisait sa diffe�rence mais en simultane�e sa 

beaute� , sa peau couleur jasmin e� toile� . Elle est apparue comme la lune brillant sur la fore- t de 

ma vie, noire et sombre. Ma me re l'avait appele�e. Elle la voyait comme seule sauveuse de ma 

vie car ma me re savait, elle me-me, qu'elle ne pouvait comprendre ce que je ressentais et je l'en 

remercie d'ailleurs. Aussito- t que mon arrie re-grand-me re est arrive�e, elle m'a pris dans ses 

bras et me serra fort, fort comme on serre quelqu'un qu'on aime fort, alors que je ne l'avais  

jamais vue avant ce jour. Apre s cette accolade des plus chaleureuses, elle m'a fait signe de la 

suivre.  Je  la  suivais,  sur  plusieurs  kilome tres  a  pied  sans  qu'a  un  seul  moment  je  ne  me 

questionne , sur l’endroit ou  on allait…  puis on s'enfonçait dans une fore- t que je n'avais point 

vue sur aucune carte repre�sentant mon village et ses alentours. Elle s'e� tait arre- te�e fixant un 

arbre ge�ant et me tendit une petite lame. Ensuite, elle me dit de m'approcher de l'arbre, donc  

je l'avais fait sans me poser de questions et je vis des noms comme Ndoundouni, Nfoumbia, 

Nfoumbi, Undoundo, Mbinfou. Su- rement encore deux autres un peu plus hauts grave�s mais je 



ne pouvais les voir. Je m'e� tais demande�  a  qui appartenait ces noms et aussi pourquoi certains 

ressemblaient au mien mais avec des syllabes me� lange�es , a  voix haute, apparemment, car elle 

m'avait re�pondu que cet arbre e� tait l'arbre qui nous liait, nous les Ndoundous, les nfoumbis 

des termes anciens datant de l'e�poque humaine voulant tout deux dire : albinos. Et c'e� tait ici 

que mes ance- tres albinos venaient inscrire leurs noms en soutien aux futurs albinos dans la 

famille pour leur montrer qu'ils n'e� taient pas les seuls et qu'on e� tait tous lie�s par le lien du 

sang, comme par notre mutation du ge ne OCA2 provoquant notre albinisme. 

Mon arrie re-grand-me re mourut quelques temps, apre s m'avoir fait donation de cette 

arbre qui se passait de ge�ne�rations en ge�ne�rations albinos, elle fut heureuse d'avoir pu me 

montrer ce lien familial ancestral tre s spe�cial. Et moi maintenant, femme, fie re, albinos faisant 

de ma "diffe�rence" pour les autres une force pour moi, j'ai pu vivre heureuse sachant que je 

n'ai pas e� te�  seule dans cette situation. J'ai une fille, maintenant, qui a 25 ans moi j'en ai 50. Elle  

est enceinte et on lui a annonce�  que son enfant aurait possiblement des mutations au niveau 

du ge ne OCA2, si cela s’ave�rait, je le soutiendrai comme mon arrie re-grand-me re l'a fait avec 

moi et je penserai a  un petit nom mignon comme Ndoundounia si c'est une fille, et Nfoumbisso 

si c'est un garçon, car c'est cela, qui nous liera.

Renarouge, 1 1



« Les liens d’Inaya »

Mercredi 11 Janvier 2023  :  

Cher journal,
Je ne sais pas vraiment quoi dire apre s cela. C’est bien la premie re fois que j’utilise un journal intime et 
a  ce qu’il paraï-t c’est ce que tout le monde dit au de�part. Je m’appelle Inaya et j’ai 16 ans. Aujourd’hui 
c’est mon anniversaire et mon pe re m’a donne�  ce journal afin que je puisse exprimer tout ce que je  
ressens. Je pense que je devrais commencer par parler de moi, enfin je suppose.

Je m’appelle Inaya et j’ai 16 ans. C’est ma me re qui m’a donne�  ce nom (et j’en suis peu fie re…). Elle nous 
a abandonne�  mon pe re et moi quelques mois apre s ma naissance apre s avoir trompe�  mon pe re et 
depuis  je  ne  l’ai  jamais  revu.  Mon  pe re  lui,  et  la  meilleure  personne  de  ce  monde ,  je  lui  doit 
e�norme�ment. Je me fait beaucoup harceler a  l’e�cole et il m’a toujours aide�  dans toutes mes situations 
difficiles.
Selon lui, les liens familiaux est la chose la plus importante qu’il soit et les rompre est l’une des pires 
choses qu’on puisse faire. Ça me fait beaucoup de peine, je pense que c’est a  cause ou gra- ce a  ma me re 
qu’il a pris conscience de cela.
J’espe re pouvoir exte�rioriser mon mal e- tre.

Vendredi 13 Janvier 2023  :  

Je me sens fatigue�e. Les garçons de ma classe ne sont rien que des abrutis, ils continuent de m’embe-ter 
a  la  moindre occasion .  Ils  me volent mes gou- ter,  m’insultent,  cassent mes affaires,  me frappent a  
plusieurs… Je ne veux plus retourner a  l’e�cole ! Enfin c’est ce que je dis toujours mais mon pe re est la  
pour me soutenir. Je me rends vraiment compte que je ne peux faire confiance qu’a  lui et a  personne 
d’autre . Il ne sait pas que je me fais harceler, je n’ose pas lui dire mais sans lui je pense que je ne serai  
plus de ce monde.

Mardi 24 Janvier 2023  :  

Je suis de�vaste�e. Mon pe re a e� te�  transporte�  d’urgence a  l’ho- pital. Il a toujours eu des proble mes de 
sante�  mais je ne pensais pas que cela pourrait e- tre si grave. Je ne peux pas retenir mes larmes, je suis 
seule maintenant.

Qui sera la  pour me re�conforter tout les soirs apre s l’e�cole ?
Qui sera la  pour me soutenir dans mes projets ?
Qui sera la  pour m’e�couter parler de mes joies et de mes peines ?

Personne. Et je le sais, car il est la seule chose que j’ai.

Jeudi 2 Février 2023  :  

10 jours que mon pe re est a l’ho- pital.

Jeudi 9 Février 2023  :  

Mon pe re est mort.

Mardi 14 Février 2023  :  

Hier  s’est  de�roule�  l’enterrement  de  mon  pe re.  Durant  cette  Saint-Valentin  ou  la  plupart  des  gens 
profitent pour ressentir de la joie, moi je ne ressens que de l’affliction. Tous ses amis e� taient pre�sents, 
cependant je n’avais personne a  inviter. Les liens familiaux sont la chose la plus importante qu’il soit et 
les rompre est l’une des pires choses qu’on puisse faire. De�sormais que ces liens sont brise�s, que me 
reste-t-il ?



Je pense avoir ma re�ponse. Ma me re est venue a  cet enterrement sans que personne ne sache comment 
elle a e� te�  mise au courant. Elle avait l’air trouble�  et s’est mise a  s’excuser de ce qu’elle a pu faire a  notre 
famille. Elle semblait since re et malgre�  ce que j’ai pu penser il me restait encore quelqu’un. Je lui ai 
parle�  de mes peines et pour la premie re fois depuis des anne�es je me suis ouverte a  quelqu’un d’autre 
que mon pe re. C’est alors qu’elle me donna la bague que mon pe re lui avait donne�e durant son mariage 
pour que je sois toujours lie�e a  lui me-me dans la mort. Je pense que mettre fin a  mes jours n’en vaut 
pas la peine, je doit rester forte.

Lundi 20 Février  2023  :  

Je me suis battue contre un des garçons qui me harcelait et il est de�sormais a  l’ho- pital. Il avait insulte�  
mon pe re et ça, je ne pouvais pas le supporter. J’ai du-  expliquer mon harce lement et ça ma fait e�viter un 
renvoi d’une semaine. Cependant, je dois maintenant participer a  plusieurs se�ances de re�e�ducation 
mentale avec d’autres enfants qui sont plus ou moins dans le me-me situation que moi pour me sentir 
mieux.

Jeudi 23 Février 2023  :  

C’e� tait  mon premier  jour  de  re�e�ducation.  J’ai  rencontre�  un  garçon vraiment  bizarre  qui  s’appelait 
Mattia. Il e� tait la  car il posse�dait un comportement assez violent. Il aurait apporte�  des couteaux et un 
briquet a  l’e�cole pour impressionner ses camarades. Il semble e- tre idiot au premier abord mais j’ai 
appris a  le connaï-tre. Il avait juste besoin d’attention car il se sentait seul. 

C’est incroyable, je suis vraiment heureuse. Je viens de me rendre compte que je viens d’accomplir 
quelque chose que je pensait impossible auparavant. Je me suis fait un ami.

Vendredi 19 Avril 2030  :  

Cher journal,
Cela faisait longtemps. 7 ans se sont e�coule�es depuis. J’ai retrouve�  ce journal dans de vieux cartons et 
de mauvais souvenirs me sont apparus. Aujourd’hui je vais mieux, ma me re continue de me soutenir et 
ma vie est devenue normale. Mon journal est vraiment triste, alors j’aimerais terminer sur une fin  
heureuse.

Je m’appelle Inaya et j’ai 23 ans. C’est ma me re qui m’a donne�  ce nom. Elle m’aide beaucoup dans ma 
vie et je lui dois beaucoup. Je pense que c’est a  cause ou gra- ce a  la mort de mon pe re qu’elle a pris  
conscience de l’importance de nos liens familiaux.  Il  est  actuellement 06h31.  Ce soir je  me marie.  
L’heureux e� lu est un certain Mattia. Aujourd’hui je prend encore plus conscience de ce sentiment que je  
ressens. L’amour. 
Je suis heureuse de pouvoir e�crire sur ce carnet en e� tant si apaise�e. Je suis su- re que mon pe re me 
regarde de la  ou  il est et je ne le remercierai jamais assez.

Anfif Soilihi, 2nde 7



« Ce qui nous lie »

15h50’, Bourg en bresse

« Allez, Allez ! », encouragent les entraï-neurs.
Noe�  vient de faire une relance de 50 me tres sur le co- te�  droit du terrain. Au bout de cette 
course e�puisante, a  la soixante-cinquie me minute du match, il tente une passe a  l’aveugle a  
Hugo, tout en tombant avec agilite�  sur le sol.

Y a-t-il touche ? En-avant ? Mais que s’est-il passe� ?…

17h plus to- t…
22h15, Marcq-en-Baroeul.
L’heure est au de�part en bus pour les joueurs de la cate�gorie U16 de l’Olympique Marcquois 
Rugby. Toutes les valises sont charge�es et le car est pre- t, le de�part est imminent.

6h, Bourg-en-Bresse.
Le bus est arrive�  et les joueurs en sortent fatigue�s apre s une nuit mouvemente�e et avec peu de 
sommeil au compteur.

9h, Apre s  que certains  se  soient  repose�s  et  que d’autres  ont  aient  joue� ,  il  est  maintenant 
l’heure du petit-de� jeuner qui gentillement offert par le club de Bourg-en-Bresse.

12h30,  Suite a  un re�veil musculaire ainsi que quelques exercices, vient l’heure de manger le 
repas du midi apporte�  par les joueurs.

14h30,  Les jeunes joueurs marcquois ont dige�re�  et  se sont change� .  Ils  partent donc sur le 
terrain (groupe�s  tel  une meute de loups) pour de�buter l’e�chauffement en e� tant de� ja  pre- ts 
mentalement pour la confrontation de cette apre s midi, la rencontre OMR-US Bressane avec 
un seul objectif en te- te : la VICTOIRE.

15h00, Les joueurs des deux e�quipes sont bien e�chauffe�s. La rencontre de l’OMR contre US 
Bressane peut de�buter. Le temps est bon, le ciel est bleu, le terrain est boueux.
Le coup d’envoi, annonce�  par l’arbitre, est donne�  par l’US Bressane et le match est lance� !
Le de�but du match est serre�  jusqu’au premier lancement de jeu des Marcquois. Une superbe 
combinaison des joueurs arrie re, dans laquelle presque tous ont touche�  le ballon, permet une 
perce�e  de  Guenhael  qui  peut  ensuite  faire  une  passe  a  Paul  qui  va  lui-me-me marquer  le 
premier essai de la rencontre en faveur de l’OMR.
Des essais sont ensuite marque�s par les deux e�quipes et, malgre�  une domination des jeunes 
marcquois, le match reste serre� .

65’minute,
Il reste cinq minutes de match, les U16 de l’OMR ont toujours une le�ge re avance au score mais 
les joueurs de l’US Bressane ne sont pas de�cide�s a  leur laisser la victoire.



Suite a  un  lancement  les  joueurs  de l’US  Bressane entrent  dans  le  camp  marcquoi et  se 
rapprochent dangereusement de l’en-but…
La miraculeuse re�cupe�ration de balle d’un marcquois soulage toute l’e�quipe. Alors qu’il aurait 
pu sortir la  balle du camp en tapant au pied,  le nume�ro 10, Oscar,  joue et relance le jeu a  la 
main.

A la limite de perdre la balle, il fait une passe a  l’aveugle a  Noe� .

-”Allez, Allez !” encouragent les entraï-neurs.
Noe�  vient de faire une course folle jusqu’a  la moitie�  du terrain. Au bout de cette ultime course 
e�puisante,  il  subit un plaquage et tente une passe sans regarder,  a  Hugo, tout en tombant 
lourdement sur le sol.
Hugo re�cupe re le ballon gra- ce a  son placement ide�al.
Il  re�ussit  a  e�carter  plusieurs  adversaires,  se  fait  plaquer  et  dans  le  me-me temps fait  une 
superbe passe a  Jules.
Jules se de�barrasse e�galement de quelques adversaires et est plaque�  a  son tour, mais lance le 
ballon au capitaine, Martin.
Martin qui ouvre ensuite a  Time�o qui passe lui-me-me a  Florent et Florent qui va marquer son 
premier essai dans le coin au fond a  gauche. 
La  magnifique  conclusion  de  cette  action  est  accompagne�e  d’une  vague  de  joie  de  toute 
l’e�quipe marcquoise. 

C’est le fait d’aplatir le ballon dans l’en-but, apre s qu’il soit transmis de joueur en joueur, de 
mains en mains qui nous montre le lien fort de cette e�quipe marcquois U16.
Plus que cela, on y voit une re�elle connexion entre les joueurs qui se trouvent et peuvent faire 
de tre s belles actions ensemble gra- ce a  la force du collectif.

C’est l’envie d’avancer ensemble malgre�  les diffe�rences qui unit cette e�quipe. 

Noe�  Klein, 2nde 1



« Feu »

Notre rencontre, je m’en souviens comme si c’e� tait hier.

 Le mardi 1er Septembre 2020. C’e� tait le jour de ma rentre�e en 4eme,  et je n’avais vraiment pas envie 

d’y aller. Mon anne�e de 5eme a e� te�  un ve�ritable enfer sur terre. Tout avait bien commence�  , me-me si je 

n’avais pas vraiment d’amis dans ce colle ge, j’arrivais a  suivre sans trop de difficulte�s puis la covid s’est 

invite�e, le confinement, l’e�cole a  la maison. 

Seule,  enferme�e  24H/24H  avec  mes  parents  qui,  quand  ils  ne  bossaient  pas  a  distance, 

enferme�s chacun dans leur « bureau », se disputaient pour un oui ou un non, pire : ils voulaient m’aider 

pour mes cours, ce qui franchement ne m’aidait pas. 

Puis il a fallu retourner en cours avec les masques sur la bouche. Mais bon finalement, le 3e me 

conseil de classe a valide�  le passage en 3e me de tous les e� le ves et les grandes vacances sont arrive�es. 

Bref une anne�e qui ne me laisse pas vraiment de bons souvenirs.

 Il est 8H00, je suis devant la grille du colle ge et je lis la liste de mes futurs camarades…  Tiens,  

un nouveau est inscrit, Nathan, et en plus il est juste avant moi dans l’ordre alphabe� tique du coup, il 

sera  assis  a  cote�  de  moi  toute  l’anne�e,  j’espe re  qu’il  est  cool,  pas  trop  intello  ni  trop  relou.  J’ai  

finalement un peu ha- te et en me-me temps j’ai peur. Je me rends salle 102, je suis la premie re, j’attends 

devant la porte et la  au bout de couloir un garçon que je ne connais pas semble chercher sa salle. Est-ce 

que c’est le fameux Nathan ? Je baisse les yeux, il a l’air sympa mais bon j’ai pas tre s envie qu’il me 

parle et  en me-me temps tout se bouscule dans ma te- te.  Heureusement,  les  autres e� le ves arrivent 

comme des sauvages, bref comme d’habitude.

Ouf ! je peux respirer plus calmement. 

On rentre dans la classe et comme pre�vu, le prof nous place par ordre alphabe� tique et je me 

retrouve a  cote�  de lui. Il a l’air sympa, son agenda est le me-me que le mien du coup j’en de�duis qu’il a 

bon gou- t et je me pre�sente discre tement.  Voila  ma premie re rencontre avec celui qui va devenir au 

cours de cette anne�e de 4e me mon meilleur pote.

Ce qui est fou avec Nathan, c’est qu’on pourrait e- tre fre re et sœur tellement on aime les me-mes 

choses que ce soit en termes de musique, de livres, de petits plats, on aime tous les deux les nuggets  

frites avec de la mayonnaise surtout pas de ketchup. Le plus dur pour nous, c’est les vacances parce  

qu’on peut pas se voir tous les jours . Y’a plein d’e� le ves qui nous disent qu’on est amoureux mais me-me 

pas, c’est diffe�rent, on adore discuter de tout et de rien, on rigole bien ensemble et ce qu’on aime par 

dessus tout, c’est partir a  l’aventure dans des vieux ba- timents en pe�riphe�rie de la ville. On joue a  se 

faire peur,  y paraï-t  que c’est typique des ados, mais dans le fond je suis une vraie froussarde ; sans 

Nathan apre s la covid, je me serais jamais sortie de chez moi.



On est reste�s dans la me-me classe et aujourd’hui, face a  la grille du lyce�e devant les re�sultats du 

bac, je repense a  la liste sur la grille du colle ge et j’espe re de tout cœur que nos deux noms vont bien se  

suivre comme a  l’e�poque. C’est bon, on l’a eu notre pre�cieux se�same et avec mention bien pour Nathan, 

ça ne m’e� tonne pas c’est son co- te�  bosseur qui m’e�nerve un peu mais bon… et maintenant? On est super 

contents tous les deux mais on n’a pas envie de passer tout de suite a  la rentre�e. C’est su- r cette fois, on 

va devoir se se�parer car moi je veux devenir infirmie re et lui se voit bien en architecte a  construire des 

ba- timents qui re�sisteront bien mieux que ceux qu’on visite re�gulie rement. Du coup, nous voila  partis a  

l’aventure vers un ba- timent de�saffecte�  depuis peu que Nathan a repe�re�  non loin du terminus du me�tro.

En y arrivant, comme d’habitude, on commence par monter au plus haut e� tage, soit le 5e me. 

Dur dur, a  pied ça commence a  faire mal aux cuisses, on fouille partout, c’est dingue ce que les gens 

laissent dans les bureaux vides. On a souvent l’impression de la fin du monde, comme si les employe�s 

e� taient partis du jour au lendemain sans rien re�cupe�rer, Il nous est arrive�  une fois de trouver un repas 

dans un micro-onde tout moisi. Notre plus grande peur, a  Nathan et moi, serait de tomber nez a  nez sur 

un cadavre et en me-me temps on se demande souvent ce qu’on ferait. Moi perso, je pars en courant,  

Nathan lui pre� tend qu’il garderait son sang froid et appellerait la police. J’y crois moyen.

Nathan adore me faire peur me-me si j’ai totalement confiance en lui, il trouve toujours un truc 

qui me fait flipper. Ce jour-la  il s’est amuse�  a  craquer une allumette et faire style je vais mettre le feu. 

Prise de panique,  je  lui  demande de l’e� teindre :  en souriant il  la  jette pensant l’avoir e� teinte.  Sauf 

qu’elle atterrit directement sur un tas de papier qui prend feu quasi instantane�ment. En un rien de 

temps, le feu se propage et la fume�e nous empe-che de respirer.  Par re� flexe,  on s’allonge par terre 

comme nous l’avons appris au cours de exercices incendie. Par contre je ne re�siste pas longtemps a  

l’envie de partir en courant et je ne vois plus Nathan a  cause de la fume�e. Je crie apre s lui, il e� tait a  un 

me tre de moi mais il ne re�pond pas, il est allonge�  sur le sol, je m’approche de lui et le gifle pour le  

re�veiller, hors de question de partir sans lui. Je le tire par les bras, il se met a  tousser, je lui tape dans le 

dos. On se rele ve et main dans la main, on court dans les escaliers pour sortir du ba- timent en feu. Au 

loin, on entend les sire nes des pompiers, sans se dire un mot on de�cide de s’enfuir. Apre s ce drame on 

est chacun rentre�s chez nous sans se parler. 

Le lendemain, l’incendie faisait la une des me�dias, il n’y avait aucune victime et l’origine de 

l’incendie est reste�e un myste re. Depuis ce jour, Nathan est toujours mon meilleur ami mais nous avons 

ce lourd secret en commun dont on a jamais reparle�  et qui nous a, a  tout jamais, lie�  l’un a  l’autre.

Cle�mence Dutertre, 2nde 9



« S’A(B)IMER »

Dans une petite maison de lotissement, semblable a  toutes les autres dans le quartier, 
vivait Daphne�e, une jeune femme pleine d’espoir et Liam, un homme e�perdument amoureux 
de sa femme.

Le sourire de Daphne�e, autrefois radieux, avait e� te�  terni par les coups re�pe� te�s de son mari 
Liam.

Leurs vies e� taient entrelace�es par un lien toxique, tisse�  de peur, de douleur, de de�pendance et 
de possession.

Leur histoire avait commence�  comme un comte de fe�e. Daphne�e avait e� te�  ensorcele�e 
par le charme envou- tant de Liam, son humour vif, son regard pe� tillant, ses attentions a  son 
e�gard. Jamais un homme n’avait e� te�  aussi pre�venant avec elle, l’appelant re�gulie rement pour 
savoir si tout allait bien pour elle, lui faisant la surprise de l’attendre a  la sortie de son travail.  
Elle  aimait  aussi  son petit  co- te�  jaloux quand un homme lui  adressait  la  parole.  Elle  e� tait 
tellement touche�e par cet attachement qu’il lui portait. Elle avait l’impression d’e- tre un bijou 
rare, une pierre pre�cieuse.

Leur amour avait brule�  comme une flamme vive au fil des anne�es.

Cette  passion  s’e� tait  transforme�e  en  un  brasier  destructeur.  Les  e�clats  de  cole re  de  Liam 
s’e�rigeaient en tempe-tes de�vastatrices, brisant le cœur et l’a-me de Daphne�e a  chaque fois.
Il s’excusait syste�matiquement pour ses acce s d’humeur, la couvrant de cadeaux. Il l’aimait 
tellement. Daphne�e se sentait coupable. Pourquoi avait-elle eu besoin de rire avec le caissier 
de la supe�rette, pourquoi avait-elle accepte�  d’aller au pot de de�part de son colle gue… ?

Un jour la violence de Liam atteignit un nouveau sommet. Il devenait agressif verbalement et 
physiquement.  Ses  cole res  e�clataient  sans pre�venir  et  sans raison,  balayant  tout  sur  leurs 
passages.

Daphne�e e� tait la cible de sa rage sans raison, ses poings devenant les messagers de sa cruaute� . 
Chaque coup laissait derrie re lui des ecchymoses et des cicatrices, mais aussi un lien invisible 
qui les maintenait ensemble malgre�  la douleur. Le lien de la culpabilite� , de la honte mais aussi 
le lien des beaux souvenirs de leurs de�buts, le lien de l’espoir.

Malgre�  la terreur qui la maintenait prisonnie re, Daphne�e restait pour ces fils invisibles, tisse�s 
par des anne�es de complicite�  et d’attachement. Des souvenirs doux se me- laient aux cicatrices, 
des moments de tendresse perdus dans l’oce�an de douleur.

Daphne�e se raccrochaient a  cet amour passe�  comme a  une boue�e de sauvetage me-me lorsque 
les vagues menaçaient de la submerger.



A mesure que les anne�es passaient, son sourire se fanait, son a-me se fle� trissait sous le poids 
des secrets inavoue�s. Elle avait garde�  le silence sur ses souffrances, dissimulant les bleus sous 
des  ve- tements  couvrants  et  des  mensonges  habiles.  La  honte,  la  peur  et  l’espoir  la 
maintenaient prisonnie re, tout autant que les bras de Liam, tanto- t durs, tanto- t doux.

Un  soir,  les  coups  que  Liam  lui  infligea  furent  si  brutaux  que  Daphne�e,  pourtant 
habitue�e  a  dissimuler  ses  blessures  ne  put  les  cacher.  Eva,  sa  voisine  la  trouva  le  visage 
tume�fie�  devant sa porte. Elle se re�veilla a  l’ho- pital, le cœur et le corps meurtris, l’a-me brise�e, 
confronte�e a  la re�alite�  brutale de sa situation.
Eva e� tait a  son chevet, silencieuse mais avec un regard empli de force. Une e� tincelle de courage 
s’alluma dans les yeux de Daphne�e. Elle prit conscience que se taire c’e� tait condamner son 
a-me  a  mourir  a  petit  feu.  Alors  elle  raconta  tout,  les  beaux  moments  du  de�but  et  la 
de�gringolade dans cet enfer.
Habitue�e a  garder ses souffrances cache�es derrie re un masque de normalite� ,  elle se sentit 
soudain  libe�re�e.  Pour  la  premie re  fois  depuis  des  anne�es  elle  put  partager  ses  peurs,  sa 
culpabilite� , ses douleurs, ses doutes, ses espoirs vains.
Dans les yeux d’Eva elle vit une lueur d’espoir, un reflet de la force qu’elle avait toujours eu au 
fond d’elle.

Sa route vers la gue�rison fut longue et seme�e d’embu- ches mais Daphne�e avança pas a  
pas avec de� termination, guide�e par la lumie re fragile de l’espoir d’une vie douce et paisible. 
Elle apprit a  reconstruire sa vie, a  penser ses blessures, a  s’aimer a  nouveau.
Dans cette renaissance, elle de�couvrit une force insoupçonne�e,  une re�silience qui avait e� te�  
toujours  en  elle,  attendant  patiemment  son  e�closion  pour  casser  de� finitivement  un  lien 
toxique et cre�er de nouveaux liens plus sains, plus beaux, plus libres.

L’histoire  de  Daphne�e  et  Liam est  celle  de  milliers  de  femmes a  travers  le  monde, 
enchaï-ne�es par des liens invisibles et destructeurs. Mais c’est aussi une histoire de re�silience, 
de courage et d’espoir car me-me dans les te�ne bres les plus profondes il existe toujours une 
lueur d’espoir, pre- te a  illuminer le chemin vers la liberte� .

Charlie De Meyer (4e) Colle ge Rimbaud



« La toile endommagée »

          Lors de cette journe�e me�morable, il se trouvait dans une interview face a  la presse, 
ce� le�brant le succe s de son exposition artistique. Une vague de fierte�  envahit mon cœur, moi, 
j’e� tais  consciente  de  toutes  les  difficulte�s  et  les  obstacles  qu’il  avait  du-  surmonter.  La 
journaliste  l’interrogea  sur  ses  de�buts,  ravivant  en  moi  le  souvenir  de  ce  jour  qui  avait 
bouleverse�  le cours de notre existence.
            Lorsque j’avais neuf ans, je fus re�veille�e par les cris de mes parents se disputant, 
comme  a  leur  habitude.  Cependant,  cette  fois-ci,  les  e�changes  e� taient  plus  ace�re�s,  plus 
douloureux. Du haut des escaliers, je les observais, immobile. Leur dispute avait pour origine 
un diffe�rend concernant la passion de mon pe re pour la peinture. En effet, mon pe re s’e� tait 
re�veille�  avec la ferme intention de reprendre ses toiles, ce qui avait provoque�  la cole re de ma 
me re. Cette dernie re lui avait demande�  de faire un choix entre elle ou le dessin. Mon pe re, 
pensant que ma me re n’e� tait pas se�rieuse, prit ses outils d’art et s’en alla dans son atelier, se 
trouvant  a  l’e� tage.  Ma  me re,  contrarie�e,  avait  exprime�  son  me�contentement  en  frappant 
rageusement l’un des tableaux peints par mon pe re, expose�  la . Les reproches de ma me re se 
rapportaient au manque de travail de mon pe re. Voila  ce qui constituait leur principal sujet de 
discorde. 
             Il faut dire que cette dispute n’e� tait pas comme les autres. Ma me re, en larmes, s’e� tait 
pre�cipite�e dans sa chambre. Peu apre s, elle re�apparut avec une valise a  la main, elle me prit 
dans ses bras, me murmura a  l’oreille qu’elle m’aimait mais qu’elle en avait plus qu’assez de 
devoir jouer a  la fois le ro- le de me re et de pe re et elle ne pouvait plus continuer avec un mari 
indiffe�rent qui ne faisait que courir derrie re des re-ves irre�alisables. Voir ma famille se briser 
comme ça, me faisait tellement de mal.     

La porte se referma derrie re la silhouette gracieuse de ma me re alors que les larmes 
de�valaient le long de mes joues. Ma me re e� tait partie et cela me faisait peur de ne plus la voir 
tous  les  jours.  Allait-elle  revenir ?  Allais-je  la  revoir ?  Je  me  sentais  terriblement  seule  et 
de�sempare�e,  je  voulais  tellement  que  tout  redevienne  comme  avant.  Lorsque  mon  pe re 
redescendit, il regarda d’un air confus autour de lui avant de me voir. Il s’approcha de moi et je  
vis dans son regard qu’il  venait de comprendre la situation.  Il  s’accroupit,  m’enlaça et me 
demanda d’une voix douce et rassurante, d’essuyer mes larmes et de ne pas m’en faire pour 
maman. Il me rassura en m’assurant qu’une fois calme�e, elle reviendrait. Mais, non seulement 
ma me re ne revint pas mais en plus elle demanda le divorce. Elle avait reçu une opportunite�  
professionnelle  a  l’e� tranger qu’elle  attendait  depuis  tre s  longtemps.  Ma me re avait  fait  un 
choix et je n’en faisais pas partie. Face a  cette situation, mon pe re prit la de�cision d’arre- ter de 
peindre et se mit en que-te d’un me�tier. Il postulait pour diverses offres, sans succe s. Mon pe re 
vivait une pe�riode difficile marque�e par le de�part de sa femme et d’un manque professionnel. 
Il finit par trouver un emploi bien que cela ne correspondait pas a  ses attentes. Alors il de�cida 
de retourner dans sa ville natale, vivre chez mes grands-parents.
             La de�cision de mon pe re de retourner vivre chez ses parents fut accueillie avec joie par  
ces derniers. Ma grand-me re, pleine d’amour s’employa avec de�vouement a  accompagner son 
fils dans cette pe�riode difficile, faisant de son mieux pour le soutenir. Elle lui re�chauffait le 
cœur  de  sa  pre�sence  rassurante  et  ses  conseils  avise�s.  Dans  cette  atmosphe re  familiale 
chaleureuse  et  bienveillante,  mon  pe re  trouva  un  havre  de  paix  ou  il  pouvait  panser  ses 
blessures  et  trouver  la  force  ne�cessaire  pour  prendre  un  nouveau  de�part  vers  un  avenir 
meilleur.

Ma grand-me re, voyant la douleur de son fils, essaya de le reconvertir a  ce qui le faisait 
vivre, elle qu’il ressemblait a  un poisson hors de l’eau. Elle employa diverses me�thodes, elle 
faisait des allusions a  l’art de s qu’une occasion se pre�sentait et elle passait la plupart de son 
temps a  me raconter  des  anecdotes  sur  mon pe re.  En e�coutant  les  re�cits  de mes grands-
parents  sur  mon  pe re,  j’appris  qu’il  avait  toujours  e� te�  passionne�  par  la  peinture.  Ils  me 



raconte rent comment, plus jeune, il passait des heures a  cre�er des œuvres colore�es, capturant 
des sce nes de vie et des paysages. Chaque coup de pinceau semblait refle� ter une partie de son 
a-me, une expression de son monde inte�rieur. Malgre�  tout ce qu’il avait traverse� , son amour 
pour l’art restait intact, et je me sentais mal de savoir que ma me re avait su briser ce lien.
          Un jour, alors que nous fe- tions le quarante et unie me anniv de papa, mamie lui offrit une 
re�plique exacte de son premier kit de peinture. Ce soir-la , mon pe re, profonde�ment touche�  par 
le souvenir de sa propre passion pour la peinture, de�cida de reprendre les pinceaux. Et depuis 
ce soir-la ,  papa retrouva sa passion pour l’art et moi,  je restais la ,  pre s  de lui,  l’observant 
pendent des heures et des heures. Il de�cida d’essayer de faire me comprendre quel e� tait ce lien 
incroyable qui le reliait a  l’art.
             Chaque toile qu’il cre�ait e� tait comme un morceau de lui-me-me. Lorsqu’il peignait, il se 
laissait  emporter  par  l’inspiration.  Il  se  laissait  guider  par  ses  e�motions.  Chacune  de  ses 
œuvres e� taient un reflet de son e� tat d’esprit, de ses joies et de ses peines. Chaque tableau e� tait 
une histoire a  part entie re, racontant diffe�rentes phases de sa vie. Certains e� taient vibrants et 
colore�s,  refle� tant  sa  joie,  son  bonheur  et  sa  passion.  D’autres  e� taient  plus  sombres  et 
me� lancoliques,  exprimant  ses  moments  de  tristesse  et  de  doute.  Chaque  œuvre  e� tait  une 
conversation silencieuse et secre te entre lui et la toile. Il pouvait sentir la peinture prendre vie 
sous ses doigts,  comme si  elle avait  une a-me propre.  Il  disait  entendre les murmures des 
couleurs et les secrets que lui re�ve� laient chaque coup de pinceaux.  Il utilisait les couleurs, les 
formes  et  les  textures  pour  raconter  des  histoires,  e�voquer  des  souvenirs  et  susciter  des 
e�motions. Pour lui, la cre�ation artistique e� tait bien plus qu’une simple occupation. C’e� tait une 
passion de�vorante qui  faisait  vibrer  son e- tre.  Il  pouvait  capturer  la  beaute�  du monde qui 
l’entourait et il la retranscrivait sur la toile. Il pouvait se perdre pendant des heures dans son  
atelier, laissant son imagination et ses sentiments prendre le contro- le. Son art e� tait son moyen 
de s’exprimer, de se connecter avec les autres et de laisser une trace de son passage dans ce  
monde. Je voyais bien que pour mon pe re l’art e� tait plus qu’un passe-temps, il s’agissait de sa 
raison de vivre, de son essence vitale.
           Mon pe re m’offrit un pinceau, le tout premier pinceau qu’il avait posse�de� , me montrant 
par ce geste toute la confiance qu’il  plaçait en moi.  Ce pinceau symbolisait une connexion 
entre nous, un lien inde� fectible qui transcenderait le temps et les distances. Gra- ce a  ce geste 
symbolique, je sentais que mon pe re me transmettait non seulement un he�ritage pre�cieux, 
mais  aussi  une  part  de  lui  et  de  sa  force  inte�rieure.  Je  m’e� tais  promis  de  le  garder 
pre�cieusement et de l’utiliser a  bon escient.  
    AI  la fin de cette interview, les applaudissements et les fe� licitations fuse rent de toutes 
parts vers mon pe re, l’encourageant dans sa victoire. AI  cet instant, je re�alisais la pre�sence de 
ce lien qui unissait chacun de nous a  notre propre chemin vers la re�ussite.  Il  devint alors 
e�vident que me-me les re-ves les plus fous et insense�s ont, avec de la perse�ve�rance, le pouvoir 
de devenir re�alite� .

Imane Bellhaj Bouih (3e Colle ge Rimbaud) 



Un grand merci a  celles et ceux qui ont accepte�  de faire partie du jury : 
membres  de  la  communaute�  e�ducative  du  lyce�e  au  sens  e� largi -  enseignants, 
AESH, proviseur, psychologue – et exte� rieurs au lyce�e et qui partagent un gou- t 
pour les textes : 

Nathalie  Arys,  Virginie  Boulet,  Anne  Bourette,  Pauline  Bourgain,  Anne-Sophie  
Branque, Mélanie Carpentier, Carolyne Charvyn, Clémence Coget, Charlotte Coppin,  
Laure  Cournède,  Anne-Charlotte  Crespel,  Christophe  David,  Romane  Degore,  
Florence  Delannoy,  Frédérique  Delattre,  Marie-Bernadette  Demylle,  Janique  
Descamps,  Virginie  Durand,  Cécile  Harfaux,  Constance Janaszek,  Colette  Jenard,  
Anne Jovet,   Stéphanie Leblanc, Antoine Legrand, les libraires des Lisières, Elisa  
Maugein,  July  Michel,  Patrice  Murice,  Anne  Pichard,  Laura  Pousset,  Martine  
Ruckebusch, Clémentine Rodriguez, Guillaume Smordowsi, Évelyne Vermersch.

Merci aux colle gues de lettres qui accompagnent le projet, un merci tout 
spe�cial a  Anne Bourette pour son implication et son soutien depuis le de�but de 
ce projet.

Merci  a  l'e�quipe  administrative  du  Lyce�e  Queneau  pour  son  soutien 
logistique et financier.

Merci aux partenaires : La me�diathe que de Villeneuve d'Ascq, La Rose des 
vents,  la  librairie  Les  Lisie res,  la  maison  de  quartier  Jacques  Brel,  la 
bibiliothe que de l’Amicale laï6que d’Ascq, La Voix du Nord et la municipalite�  de 
Villeneuve d'Ascq et le colle ge Rimbaud.

Enfin,  merci  a  Jeanne  Lazar  d’avoir  accepte�  de  pre�sider  le  jury  et 
d’apporter sa bonne humeur communicative. Son spectacle Neiges éternelles qui 
sera  joue�  a  la  rentre�e  prochaine  e�voquera  le  lien  que  nous  entretenons  aux 
chansons des anne�es 80. 
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Soline Gest, « La Femme »

Henriette Kyungu, « Lettre a  un oublie� »

Constance Afchain, « Lettre de factrice »

Raphae6 l Colin, « La Boï-te »

Raphae6 l Dupont, «All you need is love »»

E3 lodie Herrmann, « On ne t’aurait jamais oublie�e, tu le sais, n’est-ce pas ? »

Liza Pirlet, « Il e� tait un jour»

Simon Przybylski, « Le Don »

E3 lsa Maguestiaux, «Futur »

Sofia Chafaï6, «Ciel et terre »

Renarouge, « Ndoundou »

Anfif Soihili, « Les liens d’Inaya »

Noe�  Klein « Ce qui nous lie »

Cle�mence Dutertre « Feu »

Charlie De Meyer, «  S'a(b)imer »

Imane Bellhaj Bouih « La Toile endommage� »


